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INTRODUCTION. 



Par la révélation powï^c^, le christianisme a rendu detnt 
services éminents à Tesprit humain i 

D'abord, il a porté, à toutes les grandes erreurs qui le 
corrompaient, un coup mortel dont elles ne se relèveront 
jamais. L'idolâtrie, le polythéisme, le panthéisme, le dua- 
lisme, l'athéisme, le matérialisme et le fatalisme, ne sau- 
raient désormais redevenir, comme autrefois, le fondement 
de la religion, de la législation, de toute une civilisation 
chez un grand peuple; nulle part elles n'ont pu tenir contre 
les lumières éclatantes de la religion chrétienne. 

Pour peu que l'on se représente la multitude infinie des 
conséquences funestes qui découlaient de ces systèmes 
erronés en religion, en morale et en politique, il faudra 
bien, de toute nécessité, reconnaître qu'en les combattant, 
la religion chrétienne a bien mérité de l'humanité. 

En second lieu, le christianisme, par cette même révéla- 
tion positive, a donné une nouvelle promulgation et une 
certitude plus grande aux croyances religieuses, à toutes 
les vérités de l'ordre moral, aux notions les plus fondamen- 
tales de Tesprit humain dans tous les ordres de nos con- 
naissances; promulgation et certitude que n'avaient pu 
leur donner les anciens systèmes de religion, de philoso- 
phie et de civilisation, tous basés sur le système des castes 
ou de l'esclavage, et qui n'avaient pas, comme l'Église, 
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en fait et en principe, un enseignement organisé pour éclai- 
rer toutes les classes de la société sans exception : aussi ces 
systèmes ne purent-ils jamais produire l'unité des doctrines 
les plus nécessaires en religion et en morale, dans aucun 
sacerdoce, dans aucune école, ni chez aucun peuple. 

Tous les peuples anciens avaient pour condition d'exis- 
tence ridolàtrie, l'esclavage, le prolétariat, le régime des 
castes, l'obscurantisme politique, la distinction des races 
humaines en deux classes principales : en supérieures, qui 
avaient pour privilèges la richesse, la puissance, la science et 
même la vertu; et en inférieures, qui n'avaient en partage 
que la pauvreté, l'esclavage, l'ignorance, le pur brutisme 
et même le vice. Au christianisme seul appartient l'honneur 
d'avoir effacé aux yeux de la religion et de la conscience toute 
distinction essentielle entre les hommes, entre le maître et 
l'esclave, le riche et le pauvre, le fort et le faible, le noble et 
le roturier, le barbare et l'homme civilisé, excepté celles qui 
résultent naturellement de leurs qualités personnelles, de 
leurs vertus, de leurs talents, de leurs droits acquis ou de 
leurs devoirs. 

C'est la religion chrétienne qui, la première, a lutté de 
front, avec un courage sans égal, et surtout avec une pa- 
tience inimitable, contre toutes les anciennes aberrations 
de l'esprit humain; c'est elle seule qui, 4a première, a posé 
d'une main ferme les fondements de l'unité de la race hu- 
maine, de la fraternité universelle, de l'égalité de tous les 
hommes, sauf les différences naturelles des talents, et sur- 
tout de la vertu; c'est elle enfin qui, la première et la seule 
dans tout l'univers, eii principe et en fait, a voulu que ladoc- 
taine religieuse et morale, les lettres et l'instruction, la 
sda^ice et tous les autres biens dg l'âme fussent regardés 
comme des dons divins et spirituels, destinés à toutes les 
classes de la société, et ne pussent redevenir désormais un 
privilège héréditaire et exclusif. 
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Les auteurs sacrés donnaient pour signes de la venue de 
Jésus-Christ la connaissance et l'adoration du seul Dieu vér 
ritable dans tout l'univers ; l'abolition de l'esclavage et de 
l'idolâtrie, de la barbarie et de l'ignorance, partout où 
l'Évangile serait prêché; la prédication de l'Évang^ à tous 
les hommes sans exception, aux pauvres, aux esclaves, aux 
barbares, aux ignorants, à tous ceux qui sont dans les ténè- 
bres ou qui ont le cœur brisé : et depuis l'établissement du 
christianisme, conformément aux divins oracles, l'Évangile 
devient peu à peu la charte de tous les peuples chrétiens, 
le défenseur des lumières, de la morale, de la dignité hu* 
maine, de toutes nos libertés civiles et politiques. 

Jésus-Christ, le maître par excellence, avait en effet éta^ 
bli que sa doctrine serait prêchée publiquement et dans les 
maisons, dans les rues et sur les places publiques, dans les 
villes et lés campagnes, chez les Juifs, chez les Gentils, dans 
l'univers entier, tous les jours, jusqu'à la fin du monde; 
afin que tous les hommes sans exception pussent entendre 
l'Évangile, la bonne nouvelle, la vérité libératrice, qu'il 
apportait du ciel sur la terre. Conformément à cette dis- 
position divine, les Apôtres et les hommes apostoliques, 
favorisés d'une science extraordinaire, se répandirent dans 
tout l'univers, combattant les erreurs, disputant avec les 
philosophes, convertissant les Gentils, prêchant l'Évangile, 
Dieu les aidant et confirmant leurs doctrines par des mira- 
cles éclatants et des prodiges sans nombre. 

Les Pères de l'Église, soit qu'ils fussent nés de parents 
chrétiens, soit qu'ils se fussent ccmvertis à la religion chré- 
tienne, étaient très versés dans la sagesse antique en tout 
ce qui regarde l'histoire, la poésie, les belles-lettres, la reli- 
gion, la philosophie, les arts et les sciences, et ils firent ser- 
vir leurs connaissances à la prédication, à la défense et à la 
propagation de la religion chrétienne. Ce n'est point pac 
l'etTet d'une fantaisie ou d'une nécessité passagère, mais^ 
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c'est avec une intention systématique qu'ils en usèrent 
ainsi. Us pensaient avec raison qu'il y avait beaucoup de 
choses vraies, bonnes et utiles dans cette antique sagesse 
des Latins, des Grecs et des Orientaux, et que leur devoir 
était de les faire servir au bien de la religion et au salut des- 
âmes, tîomme ils avaient fait servir à la même fin les lan- 
gues grecque et latine elles-mêmes, qu'ils sauvèrent ainsi 
d'une décadence plus rapide et plus complète. Leur inten- 
tion à cet égard n'est point douteuse ; tout le monde sait 
qu'ils regardaient comme une des persécutions les plus 
perfides et les plus funestes cet édit de Julien l'Apostat, qui 
interdisait aux chrétiens l'étude des lettres, des sciences et 
dés arts profanes. 

Les théologiens du moyen-âge, au milieu des désastres 
qui suivirent la chute de l'Empire romain, l'invasion des 
barbares du Nord et du Midi, les mauvais succès des croi- 
sades, eurent, à cet égard, les mêmes pensées que les Pères- 
de l'Église. Ils ne songèrent qu'à sauver les précieux débris^ 
de la civilisation antique et à faire servir au progrès de la 
religion, des mœurs, de Tesprit humain et de la civilisa- 
tion, toutes les lumières qu'ils pouvaient tirer de TOrient et 
de la Grèce, des Latins et des Arabes. C'est au xin« siècle, 
à l'apogée du moyen-âge, qu'eut lieu le suprême effort des 
savants chrétiens pour sauver les lettres, les arts et les- 
sciences, de la ruine complète à laquelle, sans eux, ils* 
ne pouvaient échapper. C'est désormais un fait acquis à 
rhistoire. 

Là ne se bornaient pas les efforts de l'Église catholique ; 
elle poursuivait dans ses conciles l'ignorance comme l'insti- 
tutrice de tous les vices, et elle encourageait de toutes ses^ 
foipces l'étabUssement des écoles, des collégiales et des hautes 
études cultivées dans les facultés. Aussi continua-t-elle d'exer- 
cer la plus heureuse et la plus grande influence sur toutes 
fes branches de notre civilisation pendant les siècles sui- 
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Tants, même à l'époque de la renaissance, de la réforme 
protestante et de rincrédulité sQi-disaût philosophique. 

Les Pères de rÉgBse et les théologiens du moyen-âge ne 
croyaient donc pas à cette prétendue opposition naturcdile 
ou nécessaire entre la science sacrée et la science profane; 
ils ne pensaient pas non plus que Tune dût demeurer étraur- 
gère à l'autre, ni qu'elles pussent demeurer séparées; ils 
croyaient, au contraire, qu'elles devaient s'allier, s'unir et 
s'aider mutuellement, comme la grâce et la nature, comme 
la foi et la raison, comme la religion et la civilisation. Leur 
doctrine a été constatée par les PP. Pétaw et Thomassin, 
Fun jésuite, l'autre de l'Oratoire, dans leur Dogmnia theolo- 
gica. Ces savants célèbres ont établi, par des témoignages^ 
nombreux et irrécusables, combien, d'après la doctrine 
constante des Pères de l'Église et des théologiens du moyen- 
âge, les belles-lettres, la philosophie, les arts Ubéraux et 
les sciences sont utiles et nécessaires à la théologie , non 
seulement pour lui servir d'ornements et d'auxiliaires, mais 
encore pour la constituer comme science, et la défendre 
avec succès contre les attaques de l'hérésie et de la fausse 
philosophie. 

Comment accuser encore l'Eglise en général, et le moyen- 
âge en particulier, d'ignorance et d'obscurantisme? Com- 
ment des philosophes, et même des chrétiens, peuvent-ils 
soutenir encore actuellement que TEglise, par sa nature 
même, repoiKse systématiquement les belles-lettres, les 
sciences, et tous les progrès des lumières et de la civilisa- 
tion î Comment a-t-il pu leur venir dans l'esprit qu'il y 
avait une opposition naturelle et nécessaire entre la foi et la 
faison, entre la théolc^ie et la philosophie, entre la religion 
et la civilisation, entre l'ordro naturel et l'ordre surnaturel? 

Quel qu'en soit le principe, ces assertions erronées ont été 
soutenues jusque dans ces derniers temps : c'est notre 
devoir de les combattre et de les réfuter. 



VJ INTRODUCTION. 

Nous offrons aujourd'hui au public, dans Vincent de 
Beauvais, un spécimen des éludes théologiques, philoso- 
phiques et scientifiques, au moyen-âge, qui peut, avec 
les travaux d'Albert le Grand, de saint Thomas d'Aquin, 
de saint Bonaventure et de tant d'autres savants chré- 
tiens, nous faire mieux connaître les véritables dispositions 
de l'Eglise à l'égard de l'esprit humain et de toutes les 
admirables facultés dont Dieu nous a doués. Vincent de 
Beauvais a, en effet, traité, dans ses ouvrages, tous les arts 
et toutes les sciences, la théologie et la philosophie, la mo- 
rale et la politique, les arts libéraux et les arts pratiques. 

Nous rapporterons à trois objets principaux tout ce que 
Vincent de Beauvais a écrit sur ces divers sujets : !<> les 
pincipes de nos connaissances et des sciences; 2oles grands 
objets de nos connaissances, savoir : Dieu, l'univers et 
l'homme; 3^ les conséquences des doctrines précédentes 
relativement à la religion, à la morale, à la société, à la 
philosophie et à notre fin dernière. 

lo Vincent de Beauvais trouva les vrais principes de (outes 
nos connaissances très développés dans le mouvement intel- 
lectuel imprimé par l'Eglise à son siècle, qui fut, selon Cuvier, 
grâce au zèle et aux efforts des papes, des rois et des empe- 
reurs, une époque de véritable renaissance pour les letb-es,. 
la philosophie, les sciences et les beaux-arts* 

D'abord, il n'y a aucun doute que Vincent de Beauvais 
regardait la révélation primitive, ainsi que la création de 
l'homme par Dieu, cooune le principe primordial de son 
existence même, de toute science et de toute intelUgence 
parmi les hommes. Les révélations subséquentes ont été 
nécessaires, à cause de l'affaiWissement de toutes nos fa- 
cultés natives, par suite de la chute originelle et de la dégra- 
dation du genre humain. 

Secondement, Vincent de Beauvais pensait aussi que la 
raison était le caractère dislinctif de l'homme et son prin- 
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cipal Irait de ressemblance avec la Divinité ; par conséquent, 
tout homme qui n'est pas placé tout à fait en dehors des 
conditions naturelles de son existence trouve en lui-même, 
dans sa raison et ses facultés convenablement cultivées, les 
idées, les notions et les vérités-principes les plus nécessaires ; 
et c'est une obligation rigoureuse pour un homme et un 
chrétien de cultiver sa raison aussi bien que ses autres fa- 
cultés mentales. 

Troisièmement enfin, Vincent de Beauvais étudia la théo- 
logie, la philosophie et les autres branches de nos connais- 
sances, dans tous les livres antérieurs à lui; et, conformé- 
ment aux besoins de son siècle, il s'efforça de renouer sur 
tous les points le fil souvent rompu des traditions scienti- 
fiques. La tradition est une loi naturelle aussi bien qu'une 
loi ecclésiastique ; puisque rien n'existe, rien ne se fait, dans 
aucun ordre, qui n'ait sa cause, sa raison d'être et ses prin- 
cipes essentiels dans ce qui précède, et qui ne se rattache 
d'une infinité de manières aux causes secondes comme à la 
leause première de toute existence. 

2o Les œuvres de Vincent de Beauvais embrassent tout 
ce que l'on pouvait savoir de son temps sur Dieu^ l'univers 
et rhomme, d'après les enseignements de la théologie, de la 
philosophie et des sciences, d'après la révélation, la raison 
et la tradition. 

Dans cette connaissance consiste la vraie sagesse, que, de 
tout temps, on a toujours définie : la science des choses 
divines, humaines et naturelles, de leurs causes, de leurs 
lois, de leurs effets et de leurs rapports. On l'appelle aussi 
philosophie, métaphysique, théologie; nous examinerons 
avec notre philosophe la convenance de ces diverses appel- 
lations, par lesquelles on a toujours voulu désigner cette 
disposition particulière de notre esprit pour la science uni- 
verselle, cet amour qu'ont tous les hommes pour le vrai, le 
bien et le beau, ainsi que la volonté qu'ils ont aussi généra- 
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leinont de réaliser dans leurs œuvres lout ce qui nous est 
représenté comme tel par ces notions, par les science» et 
par notre sens intime ou notre conscience. 

30 Vincent de Beauvais déduit des doctrines précédentes 
une triple série d'instructions relatives à la religion, à la 
morale et à la société. Elles regardent surtout la chute de 
l'homme et sa dégradation ; son état de faiblesse et d*im* 
puissance à l'égard de ses devoirs moraux et religieux; la 
faiblesse de sa raison et de sa volonté, même en tout ce qui 
concerne la philosophie et la science; la fin dernière de 
l'homme et sa régénération en Jésus-Christ dans l'Eglise 
catholique; et enfin les moyens que Dieu lui a donnés pour 
se régénérer et se réhabiliter, savoir : là religion, la grâce, 
l'éducation, la société, l'étude, la philosophie, les beUes- 
lettres, le^arts, les sciences, la civilisation. 

Tout se termine naturellement aux fins dernières de 
l'homme, savoir la vertu, la science, le bonheur, la félicité 
suprême. 

Trois sortes de maux, dit Vincent de Beauvais, affluent 
le genre humain, Fignorance, le vice et les maux physi- 
siques. Dieu nous a donné trois remèdes à ces trois maux : 
la philosophie et la théologie, la morale et la grâce, les arts 
et les sciences. 

Paris, le U juin 1856. 
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CHAPITRE I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SDR LE MOYEN-AGE ET LA RENAISSANCE. — 
INFLUENCE DE L*ÉGL1SE CATHOLIQUE SUR LA THÉOLOGIE, LA PHILOSOPHIE, 
LES MOeORS, LES ARTS ET LES SCIENCES, DANS CBS DEUX PÉRIODES HIS- 
TORIQUES. 

La philosophie moderne fut d*abord , à son origine el dans son 
ensemble, une vive réaction contre le péripatétisme du moyen- 
âge, contre la philosophie de TÉcole, contre la scholastique. Dans 
son criticisme outré, elle confondit la forme avec le fond, les 
hommes et les doctrines, les institutions humaines avec les insti- 
tutions divines, les explications des dogmes avec les dogmes eux- 
mêmes révélés et divins. De là, une critique aveugle, passionnée, 
injuste et souvent sceptique, de tout le passé de la religion, de la 
philosophie et de la civilisation, considérées surtout chez les peu- 
ples chrétiens. 

L'origine de toutes ces attaques remonte jusqu'aux hérétiques 
du moyen-^ge, que les premiers protestants prenaient pour leurs 
ancêtres , afin d'établir TapostoUcilé de leur Église. Le protestan- 
tisme, cette grande hérésie aux cent têtes sans cesse renaissantes, 
ne fut que la continuation de Thostilijté de ces hérétiques contre 
l'Église catholique, dont il a attaqué successivement toutes les 
institutions et tous les dogmes. 
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Mais les hérétiques , les protestants vi les philosophes n'avaient 
pas un système de doctrines tout fait, pour remplacer le système 
catholique que Ton voulait anéantir à tout prix. Au lieu de doc- 
trines positives, on n*avait que des dénégations et des maximes 
anarcliiques à mettre en place du catholicisme. C'était la liberté 
absolue et illimitée, la souveraineté de la raison et de la volonté 
individuelles, les attaques et les déclamations les plus violentes, 
non-seulement contre les croyances et les institutions de l'Église 
catholique, mais encore contre les institutions et les lois civiles et 
politiques, contre l'ordre public, contre les droits et les devoirs 
généralement établis et reconnus. 

Après un siècle de destructions, de guerres civiles et de ruines 
de toutes sortes, l'impuissance du protestantisme à rien fonder en 
religion, en morale et en politique, fut palpable. Cependant, il 
s'était établi partout, à force de séductions et de violences, et à 
cause d'une multitude de réformes importantes, devenues néces- 
saires dans l'Église et dans l'État; mais il n'avait nulle part de 
valeur positive que comme institution politique, particulière et 
variable selon les différents États; et, comme religion, il ne sub- 
sistait que de dénégations, de haines et de déclamations contre 
les catholiques, et de quelques débris de vérités chrétiennes qui 
avaient survécu, dans les différents pays protestants, aux attaques 
des premiers fondateurs du protestantisme. 

Mais le petit nombre de vérités restées debout, après les atta- 
ques des protestants et des philosophes, allait s'affaiblissanl 
toujours davantage dans les croyances et les pensées des peuples. 
Car, ne reposant plus sur la divine autorité de l'Église, récusée 
par les protestants, ni sur la divinité du christianisme, rejetée 
par les philosophes, ces vérités ne pouvaient plus avoir d'autre 
fondement que la raison humaine ou une autorité humaine : au- 
torité, raison toujours faillibles et contestables pour la souverai- 
neté de la raison individuelle, proclamée par le protestantisme à 
l'égard de la parole de Dieu , et par les philosophes à l'égard de 
toutes les croyances et de toutes les doctrines, même révélées. 

Toutefois, par un penchant naturel à l'homme, des protestants 
et des philosophes cherchèrent dans les traditions du genre hu- 
main, et particulièrement dans celles de l'Église, le fondement 
du petit nombre de vérités échappées aux ravages du protestan- 
tisme et de la philosophie hicrédule. Ce n'est pas ici le lieu d'ap- 
précier la nature et les résultats de ces travaux. 
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Nous ferons seulement observer : 1® qu'étant faits pour la |rfu- 
part au point de vue de l'éclectisine rationaliste, la comparaison 
^t le rapprochement des doctrines ne reposent le plus souvent 
que sur des ressemblances superficielles ou des analogies éloi- 
gnées; 2° que ce point de vue individuel changeant d'un philo- 
sophe à un autre 4 les idées préconçues et les vues parliculiferes 
ont la plus grande part dans cette étude et ce choix des doctrines; 
3® que, ne s*appuyant pas sur un critérium supérieur et divine- 
mentétabli, tout ce travail d'éclectisme, de traditionalisme ei d'eié- 
gèse biblique, ne pouvait aboutir qu'à une plus grande divergence 
dans les idées, à un abaissement plus profond de la foi, au dis** 
crédit complet des vérités fondamentales de la religion et de la 
pliilosophie. 

La nécessité de la révélation chrétienne comme prindpe etfon-^ 
dément de tout notre ordre social, religieux et philosophique, 
devenait par là même de plus en plus évidente; Mais, malgré la 
place donnée, dans ces recherches, à la philosophie des Pères de 
l'Église et des théologiens du moyen-âge, dédaignée auparavant, 
les prolestants et les philosophes sont loin de leur rendre com- 
plète justice : et ils ne le peuvent pas, à cause du point de vue 
du rationalisme individuel où ils se placent constamment, ei 
d'où résulte généralement un manque presque continuel du sens 
des vérités chrétiennes. De là un amoindrissement sacrilège des 
dogmes chrétiens, pour les faire entrer dans je ne sais queV sys- 
tème de christianisme humanitaire, rationnel, universel. 

C'est pourquoi les catholiques ont, de tout temps, senti la né- 
cessité d'étudier les doctrines du christianisme dans leurs sources 
authentiques et dans leurs monuments traditionnels les plus re- 
commandables, soit pour se bien pénétrer du vrai sens de ces 
doctrines, soit pour les défendre contre les attaques de l'hérésie, 
soit pour faire une apologie intelligente de cet enseignement su- 
périeur et surnaturel, par lequel le catholicisme travaille seul effi- 
cacement à régénérer le monde, à élever les hommes au-dessus 
d'eux-mêmes, depuis bientôt dix-neuf siècles. 

Ainsi, nous pénétrer nous-mêmes plus profon4ément de cette 
divine sagesse consignée dans les théologiens du moyen-âge ; 
réfuter les accusations d'ignorance et d'obscurantisme dirigées 
contre ces mêmes théologiens; montrer que la théologie catho- 
lique, bien loin de repousser la philosophie et les sciences, était 
elle-même, humainement parlant, un vaste système de philoso- 
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phie, qui avait pour principes les vérités révélées; déterminer 
enfin la place importante que la philosophie, les arts et les sciences 
occupaient dans ce vaste système théologico-philosophique : tel' 
est le but que nous devons nous proposer dans nos études et nos 
recherches sur le moyen-Age chrétien. 

Toutefois, notre intention ne saurait être de louer tout le moyen- 
âge sans restriction ni réserve. Cette époque eut, comme toutes 
les autres, ses qualités et ses défauts; cela est incontestable : 
Tœuvre régénératrice du christianisme, quoique très persévérante 
et très énergique, ne put alors être complète, ni conduire le monde 
à la perfection absolue. Maisil ne faut pas, pour cela, méconnaître 
le bien qui s'y est accompli réellement, ni surtout croire qu'il 
faille imputer au christianisme catholique, qui était alors la reli- 
gion dominante, tout le mal qui s'y faisait et tout le bien qui ne 
s'y faisait pas. 

Les critiques que Ton a faites du moyenAge catholique, quoique 
très différentes dans leur origine, leur but, leurs principes, peuvent 
néanmoins être ramenées à trois objets principaux : V les doc- 
trines; 2*» les institutions; 3® les tendances. Nous nous bornons 
au premier objet, à la justification des doctrines, cette justifica- 
tion comprenant implicitement l'apologie des institutions et des 
tendances de celte époque ; car il est impossible qu'un établisse- 
ment aussi considérable que l'Eglise catholique au moyen-âge, 
avec des doctrines si homogènes et une hiérarchie si régulière, 
n'ait pas eu des institutions et des tendances conformes à ces 
mêmes doctrines. 

- Or, que reproche-t-on au moyen-âge sous le rapport doctrinal? 
On lui reproche ses ténèbres, son ignorance, son obscurantisme : 
on l'accuse de n'avoir pas connu Platon, Aristote, Cicéron, les 
savants et les philosophes de l'École d'Alexandrie, les classiques 
grecs et latins; quant à sa philosophie, c'est une pitié, dit-on; 
sans l'avoir examinée, on la condamne avec mépris à l'oubli ou 
au dédain. Et nos impitoyables censeurs ne trouvent dans leur 
cœur ni dans les circonstances, aucune excuse, aucun motif hon- 
nête et louable, pour atténuer ces graves accusations dirigées con- 
tre nos ancêtres, qui sont aussi les leurs. 

Il y avait cependant de ces circonstances atténuantes dont on 
peut honorablement revendiquer le bénéfice : la chute de l'Empire 
romain et l'invasion des barbares du Nord et du Midi ; les guerres 
civiles et politiques, résultats funestes du partage héréditaire et de 
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la délimitation continuelle des seigneuries et des souverainetés, 
par suite de la mort des princes ou du mariage de leurs enfants ; 
l'absence de tout établissement d'instruction publique, excepté 
ceux qui étaient fondés avec tant de peines par TEglise, les cou- 
vents, la piété des fidèles et la munificence privée des princes, 
des seigneurs ou des simples particuliers; et enfin Tabsence de 
l'imprimerie et le seul secours des copistes pour multiplier les 
livres ; ce qui était cause qu'il fallait souvent autant de temps et 
d'argent pour se procurer un seul ouvrage, qu'il en faut aujour- 
d'hui pour l'imprimer à plusieurs milliers d'exemplaires. 

Sans égard pour ces circonstances, et ne tenant compte que de 
l'apparition presque simultanée du protestantisme avec la renais- 
sance, l'invention de l'imprimerie et les premiers essais de progrès 
dans la philosophie et les sciences, plusieurs ont fait honneur à 
la réforme de toutes les améliorations qui ont été obtenues dans 
les trois ou quatre derniers siècles. 

Dans cette manière de se représenter l'histoire, il y a trois 
erreurs principales que nous devons faire remarquer. 

1® Le grand mouvement de la renaissance, en Europe, avait été 
préparé par bien des événements antérieurs : la diffusion des 
lumières et de l'instruction par l'Eglise ; la connaissance de plus 
en plus répandue des Grecs, des Latins, des Arabes ; les travaux 
de Vincent de Beauvais, d'Albert le Grand, de saint Thomas 
d'Aquin, de saint Bonaventure ; les œuvres littéraires et poétiques 
de Dante, de Tasse, de Pétrarque, de Boccaee, etc. 

2^ La renaissance elle-même avait commencé bien avant la 
réforme et le protestantisme; et pendant près d'un siècle, les pro- 
testants se bornèrent à des controverses purement théologiques, 
quant au fond et à la forme, sans aucun rapport avec les belles- 
lettres et les sciences : que si les questions soulevées touchaient à 
la philosophie, c'était, pour ainsi dire, d'elles-mêmes ou par 
Iiasard, sans intention ou contre l'intention de ceux qui les agi- 
taient, et qui, pour les débattre, ne s'en référaient qu'aux textes 
de la Bible, sans entrer dans le domaine de la philosopliie ou des 
sciences. 

3^ Pendant tout ce temps-là, avant les commencements de la 
réforme et bien longtemps après, les grands travaux, dits de la 
renaissance, furent accomplis principalement par des écrivains 
catholiques, ou nés et développés au sein du catholicisme, ou 
du moins sans que le protestantisme ait eu sur eux, comme tel, 
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une influence direcle ou spéciale. Quelle part eut, en efiet, le 
protestantisme à la découverte de la boussole, de rimprimerie, 
de TAmérique et de notre système du monde, dont on est rede- 
vable à des catholiques? En quoi peut-on dire que nous devons 
au protestantisme et aux protestants l'étude du latin, du grec, de 
Tarabe, de la philosophie el des sciences, cultivés bien long- 
temps avant eux, et sans que, pendant plus d'un siècle après 
leurs commencements, ils aient contribué en rien à leur culture 
ni à leurs progrès (1) ? 

Il est même notoire que, pendant toute cette période de temps, 
partout où le protestantisme parvint à s'établir sur les ruines du 
catholicisme, un des résultats les plus fâcheux de ce changem^it 
fut la décadence des éludes et de l'instruction publique, par suite 
de l'anéantissement des écoles, des couvents, des universités et 
des collèges catholiques, que les prolestants ne purent réorganiser, 
à grand'peine, qu'un siècle après les avoir exterminés (2). 

Malgré ces observations si bien fondées sur les faits, on n'en 
continuera pas moins, contre toute vraisemblance, de regarder 
Luther comme le restaurateur de la raison, du libre examen et 
de la philosophie, dans les tem{)s modernes; le protestantisme, 
comme la véritable expression de ce progrès, et la philosopliie des 
xvn^et xVHi® siècles, comme en étant le couronnement légitime et 
glorieux. 

Remarquons en effet, d'abord, que les prérogatives de la raison, 
de la liberté et de la philosophie, sont encore une de ces ques- 
tions sur lesquelles Luther, les protestants et les philosophes ont 
eu le privilège de se contredire mille fois et d'enseigner les choses 
les plus Contradictoires. Nous ne voulons pas parler ici du rationa- 
lisme, du sensualisme, du scepticisme, du matérialisme, du pan- 
théisme, de l'idéalisme, du nihilisme, et de tant d'autres systèmes 
professés par les philosophes modernes, ni de la multitude 
innombrable de sectes issues de la réforme protestante, sur les 
sujets les plus graves de la religion, de la morale chrétienne et de 
la philosophie sociale. 

Plaçons-nous seulement au point d'intersection qui sépare les 

(i) Voyez VBist. de laphil, et de la littéral, pendant les xui®, xive, 
xve, xvi®, xvne siècles. 

(2) Voyez les preuves nombreuses de ce que nous avançons ici, dans 
la Réforme, son développement et ses résnliats, pai Dollinger, traduit 
par Perrot, t. 1, passim. 
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protestants des catholiques : non seulement, pendant plus d'un 
siècle, le protestantisme fut stérile en oeuvres de haute raison el 
d'un mérite remarquable par la sagesse, le talent, le génie ou la 
science ; mais la réfonne luthérienne, principe de tout le mouve- 
ment protestant, fut elle-même, par la volonté de son auteur, 
pendant cette même période de temps, une protestation conti- 
nuelle contre la raison, la philosophie et la liberté, au profit de 
ce qu'il appelait la foi, la vraie doctrine, la souveraineté toute 
puissante des mérites de Jésus-Christ. 

Ainsi, d'après ce que Ton dit communément, on pourrait croire 
que Luther se plaignait de Tabsence de la raison et de la philoso- 
phie dans les doctrines du moyen-âge : eh bieni c'est justement 
le contraire qui est vrai-. C'est Luther qui foule aux pieds la 
raison, la liberté, la philosophie ; c'est lui qui prétend y substi- 
tuer la foi pure, l'irresponsabilité ou le fatalisme de la volonté, et 
ce qu'il lui plaisait d'appeler la vraie doctrine , c'est-à-dire la 
sienne propre ; c'est lui qu'il n'était i^ermis à personne de con- 
tredire, sans être accusé d'impiété, attendu qu'il se disait envoyé 
de Dieu. C'est encore Luther qui prodigue les injures les plus 
grossières aux Pères de l'Eglise, aux théologiens du moyen-âge, à 
saint Thomas d'Aquin, à tons les docteurs catholiques qui se sont 
fait remarquer par leur science et leurs écrits, unissant, dans 
une juste mesure, la science sacrée et les sciences profanes; c'est 
lui enfin qui a "proscrit toute intervention de la raison dans la foi 
chrétienne, qui a outragé les théologiens du moyen-âge comme 
les docteurs de l'Eglise, pour avoir fait usage des lumières natu- 
relles de la raison, dans le but de fonder la science théologique 
par l'union de la théologie et de la philosophie. 

Luther devait être disposé à ce mépris systématique de la raison 
philosophique, par deux circonstances : 

1° Ses adversaires lui faisaient remarquer combien il choquait 
les lumières de la raison et du plus pur bon sens par sa doctrine 
sur le fatalisme et le serf-arbitre, sur la justification et la prédes- 
tination, sur l'inutilité des bonnes œuvres pour le salut, sur l'im- 
putabilité des mérites de Jésus-Christ à salut ou à damnation, 
indépendamment du concours de notre volonté et de nos propris 
mérites, et sur plusieurs autres points. 

2** Ce mépris absolu de tous les droits de la raison était un 
complément nécessaire des doctrines précédentes ; car, de même 
que les mérites de Jésus-Christ devaient, selon Luther, suffire à 
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tout, sans le concours de notre volonté et de nos bonnes œuvres ; 
ainsi la foi en la vraie doctrine, selon qu'il plaît à Dieu de nous 
la donner ou de nous la refuser, devait, selon lui, suffire à notre 
intelligence, sans le concours de notre raison et indépendamment 
de ses efforts, pour arriver à la connaissance de la vérité. 

Et, pour confondre d'un seul coup cette double prétention de la 
volonté et de la raison à s'approprier les mérites de Jésus-Christ 
et à arriver, par leurs propres efforts, à la foi ou à une foi éclairée, 
Luther dit : les bonnes œuvres sont inutiles au salut étemel et 
ne servent qu'à rendre l'homme plus coupable; la raison n'est 
que ténèbres, aveuglement, folie, extravagance; le meilleur parti 
à prendre avec elle, c'est de l'anéantir entièrement, ou de l'ense- 
velir au fond de son âme : il n'ose pas dire, comme les sceptiques, 
au fond d'un puits; mais c'était ce qu'il voulait donner à en- 
tendre. 

D'autres fois il compare les bonnes œuvres, ce que tous les chré- 
tiens entendent par œuvres méritoires pour le salut, aux souillures 
et aux ordures les plus dégoûtantes; et il traite aussi ignomi- 
nieusement la raison en tant qu'elle s'applique aux choses di- 
vines. On peut en juger par le passage cité au bas de la page, et 
que nous prenons au hasard entre plusieurs autres (1). 

Ce serait donc une erreur de croire que Luther et les premiers 
protestants ont parlé des ténèbres du moyen-âge autrement que 
par déclamation, qu'ils l'aient fait avec une intention sérieuse et 
systématique d'y substituer im plus large emploi de la raison et 
de la philosophie. La souveraineté de la raison individuelle, assis- 
tée de la grâce de l'Esprit-Saint, n'a été invoquée pendant long- 
temps que pour interpréter d'une manière arbitraire les divers 
textes de l'Ecriture sainte, et opposer cette interprétation aux en- 
seignements de l'Eglise ; mais non dans un but philosophique et 
scientifique, ni même dans le but de fonder une nouvelle science 
théologique sur des bases plus larges et plus profondes, en donnant 



(1) « La raison, dit-il dans le dernier sermon qu'il fît à Vitlenberg, 
la raison, c'est la fiancée du diable; c'est une prostituée, une abo- 
minable g...., la p en titre du diable; une galeuse, une sale et dé- 
goûtante p qu'on devrait fouler aux pieds et détruire, elle et sa 

sagesse, à laquelle on ferait bien, pour la rendre haïssable, de jeter de 
la m.... au visage; et qui mériterait enfin, l'abominable g...., qu'on la 
reléguât dans le plus sale lieu de la maison, dans les la«..nes.» ÙEuvres 
de Luther, édition de Leipsick, p. 373. 
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une nouvelle excitation à la culture de la philosophie et des 
sciences, pour les faire servir ensuite à épurer ou à orner la tliéo- 
logie chrétienne. De là, chez les protestants, pendant plus d'un 
siècle, 1^ décadence complète des universités et des écoles, et 
l'absence à peu près absolue d'œuvres remarquables en philoso- 
phie, en théologie et dans les sciences. 

Cependant on s'y est mépris généralement : le dénigrement du 
moyen-âge chrétien et catholique et de tout le passé du christia- 
nisme était tellement l'âmede tout le protestantisme, que plusieurs 
ont fini par croire sincèrement que la réforme protestante était 
une protestation sérieuse contre ce que Ton appelle encore aujour- 
d'hui rignorance, les ténèbres et la barbarie du moyen-âge; et 
l'apparition du protestantisme en pleine renaissance a confirmé 
cette erreur, bieii qu'il n'eût été lui-même qu'une immense per- 
turbation dans ce beau mouvement régénérateur des belles-lettres, 
de la philosophie, dos arts et des sciences. 

La philosophie incrédule des xvii® et xvm^ siècles adopta sans 
peine cette manie de dénigrement contre tout le passé de la reli- 
gion chrétienne. Sa devise était, comme celle de Calvin à Genève : 
Post ienehras lux; la lumière à succédé aux ténèbres : mais avec 
cette dififérence qu'à l'antique christianisme catholique, les pro- 
testants prétendaient substituer un christianisme plus épuré; 
tandis que les philosophes voulaient remplacer tout le christia- 
nisme, tant catholique que protestant, par une sorte de religion 
naturelle et philosophique, ou même, tout simplement, par l'ab- 
sence de toute religion. 

Mais la critique est aisée et l'art est difficile; et> comme on l'a 
dit de Luther, les protestants et les philosophes ont bien critiqué, 
mais pauvrement doctrine. Il ne reste plus de leurs prétendues 
réformes que la partie négative, les ruines qu'ils ont faites, l'af- 
faiblissement de la foi chrétienne, l'anarchie des intelligences, le 
discrédit qu'ils ont répandu sur l'esprit général des institutions 
et des doctrines qui tendaient à prévaloir au moyen-âge chrétien 
et catholique. 

S'il y a quelque mauvaise grâce à s'occuper encore de cette 
période de temps qui paraissait condamnée sans appel, nous y 
sommes encouragé par deux considérations principales: 1** l'exem- 
ple de ceux qui nous ont précédé dans cette voie, et que ne sau- 
rait atteindre l'accusatiop de fanatisme et de superstition ; 2° notre 
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ferme conviction que toutes les pièces de cette condamnation 
n'ont pas encore été produites ni suffisamment examinées. 

Vincent de Beauvais forme, avec saint Anselme, Hugues, Ri- 
chard et Gauthier de Saint-Victor, Albert le Grand, saint Thomas 
d'Aquin, saint Bonaventure et quelques autres, une sorte de 
pléiade philosophique bien capable de réfuter tout ce que Ton a 
dit sur les ténèbres du moyen-âge, son ignorance, son obscuran- 
tisme, sa barbarie. 

Si les philosophes de cette époque n'eurent pas toute notre 
science moderne, ils eurent toute la science des anciens, ils la 
cultivèrent pour nous la conserver, ils eurent toute la science pos- . 
sible dans les circonstances difficiles où ils se trouvaient placés. 
Cela est vrai non seulement des sciences morales, religieuses et 
politiques, qui sont l'âme et la base de toute civilisation, mais 
encore des sciences naturelles et mathématiques, de la littérature 
grecque et latine, des arts liWraux et des arts pratiques, d'une 
infinité d'éléments civilisateurs qu'ils nous ont transmis, et sans 
lesquels toute notre civilisation moderne aurait dû recommencer 
par les premiers éléments. Ce sont eux qui ont fait de la langue 
latine la langue savante dans toute l'Europe et presque dans tout 
l'univers, qui ont traduit en cette langue les livres grecs et 
arabes ou leurs doctrines, et qui nous ont conservé, au moyen des 
manuscrits, les textes originaux des ouvrages composés dans ces 
trois langues. 

Montucla, dans son Histoire des sciences mathématiques^ quoique 
imbu des idées philosophiques du xvni^ siècle contre les couvents 
et les monastères, reconnaît toutefois les services qu'ils ont ren- 
dus à la science et à la philosopliie; et il blâme hautement l'exter- 
mination barbare et pleine d'ingratitude qui en a été faite. 

Après avoir fait le récit des travaux ou essais qui furent faits 
sur les sciences mathématiques dans l'Empire romain et dans les 
siècles qui suivirent sa chute jusqu'au xni^, Montucla ajoute : 

« On ne peut se refuser ici à une réflexion; c'est que tous ces 
savants, qui, s'ils n'augmentèrent pas le trésor des sciences, du 
moins servirent à nous le transmettre, étaient des religieux, ou 
l'avaient été avant d'être élevés aux honneurs ecclésiastiques. Les 
couvents furent, dans ces temps de barbarie où une valeur féroce 
était presque l'unique mérite, l'asile des sciences et des lettres. 
Sans ces moines qui, dans le silence des cloîtres, s'occupèrent à 
transcrire, étudier ou imiter, tant bien que mal, les ouvrages 
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anciens, c*en était fait entièrement d'eux : aucun peut-être ne 
nous fût parvenu. Le fil entre nous, les Romains et les Grecs, 
était coupé; ces productions précieuses de la littérature ancienne 
n'existeraient pas plus pouT nous que les ouvrages, s'il y en eut, 
qui précédèrent le déluge, ou le cataclysme quelconque, qui a 
anéanti à notre égard tout ce que savaient ces hommes si insr 
truits, qu'on place dans la Tartarie ou aux environs du Caucase. 
A regard des sciences, il eût fallu tout créer; et, au moment où 
Tesprit humain, sortant de son assoupissement, commença à se 
réveiller, on ne se serait guère trouvé plus avancé que les Grecs 
après la prise de ïroie. Ces motifs ne devraient-ils pas engager à 
traiter avec plus de modération ces hommes sur qui aujourd'hui 
on se plaît à verser la coupe de l'humiliation et de l'opprobre; 
comme si, dans ce siècle même, il n'y avait pas eu, et en grand 
nombre, des religieux également recommandables par leur science 
et par leurs moeurs? 

» Il est vrai que quelques parties de ces connaissances nous 
sont venues par les Arabes; certaines notions sur la médecine, 
les sciences naturelles et les mathématiques, et surtout la philo- 
sophie d'Aristote, dont il nous serait parvenu quelques lanaj3eâux 
bien défigura, au moyen des traductions qu'en tirent les Arabes, 
et qui nous les firent connaître pour la première fois. Mais à qui 
devons-nous la transmission des originaux précieux de ces an- 
ciens écrivains? C'est sans doute aux religieux tant grecs que 
latins. Aurions-nous d'ailleurs, sans eux, toutes les productions 
précieuses-de la littérature grecque et latine? Sont-ce les Arabes 
qui nous ont transmis les poèmes d'Homère et de tant d'autres 
parmi les Grecs ; ceux de Virgile, Horace, Ovide, etc. ? Les ora- 
teurs, les historiens grecs et latins, les a-t-on jamais trouvés 
parmi les manuscrits arabes? Donc rien ne peut atténuer les obli- 
gations que nous avons aux religieux; et d'autant moins que ce 
sont encore des religieux, pour la plupart, à qui nous devons ces 
richesses transplantées de la langue arabe en latin, tels que Ger^ 
bert, Athélard, Roger Bacon, Paccioli, etc., etc. 
* » J© ne dis rien de tous nos historiens de l'Europe moiierne, 
depuis le iv^, v« our vi« siècle de notre ère, Jusqu'au xni* ou xiv*. 
Presque tous furent des religieux ; témoin Grégoire de Tours, 
Sigebert de Gemblours, Hermoald, Aimoin, nombre d'anonymes, 
Vincent de Beauvais, Guillaume de Malmesbury, et une immense 
foule d'autres. Sans eux, oui, sans eux, à peine sausions^nous 
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les événements d* avant-hier. Et que ne devons-nous pas surtout 
en ce genre aux bénédictins, cet ordre toujours distingué par ses 
mœurs et son application à de grands travaux impossibles à exé- 
cuter que par le concours d'un grand nombre de membres ani- 
més du même esprit? Il est tombé comme les autres, au regret 
même des protestants, et le moule de ces grands et immenses 
ouvrages, qui ont jeté tant de jour sur notre histoire et sur This- 
toire générale, est brisé à jamais. » 

Chateaubriand, dans son Génie du Christianisme, expose lon- 
guement les services rendus à la société par la religion clirétienne 
en général, et en particulier par le clergé, les couvents, les corpo- 
rations religieuses, au point de vue de la conservation et de la 
culture des belles-lettres, des beaux-arts et des sciences, comme 
sous le rapport de la religion, de la morale et de la civilisation. 

L'illustre auteur fait aussi, dans le même ouvrage, une sorte de 
philosophie du christianisme, dans le but de mettre en évidence 
l'aspect moral et poétique de la religion chrétienne, de ses dog- 
mes, de ses institutions, de ses tendances surnaturelles; en un 
mot, de tout ce que les protestants et les philosophes avaient le 
plus décrié et calomnié. 

Remarquez que toute cette apologie de TactioA civilisatrice de 
la religion chrétienne regarde surtout la période historique de 
l'Eglise la plus méconnue, c'est-à-dire son existence depuis la 
chute de l'Empire romain sous les coups des barbares victorieux; 
période durant laquelle, dit Chateaubriand, la seule classe des 
vaincus respectée par les barbares fut celle des prêtres et des re- 
ligieux, et où les monastères devinrent autant de foyers où le feu 
sacré des arts se conserva avec la langue grecque et la langue 
latine (1). 

Cuvier, dans son Cours sur Vhistoire des sciences naturelles, 
reconnaît aussi les services rendus à la civilisation par l'Eglise 
catholique. Après avoir fait remarquer que l'abaissement des lu- 
mières, vers le x* siècle de notre ère, avait pour cause la décadence 
intellectuelle, morale et politique de l'Empire romain et l'inva- 
sion des barbares, il en vient aux croisades, qui produisirent une 
grande excitation intellectuelle et un commencement de renais- 
sance. 

« Deux sortes d'établissements, dit-il, recueillirent les fruits du 

(1) Chateaubriand, Génie du Christianisme, liv. VI, chap. xm. 
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mouvement que les croisades imprimèrent aux esprits en faveur 
des lettres et des sciences : les universités et les couvents... Ici, 
Cuvier cite les ordonnapces que firent les rois et les empereurs 
pour rétablissement des universités, et pour leur extension et 
leurs privilèges... Ces ordonnances furent très utiles aux scien- 

j) Les papes contribuèrent, en ce qui les regardait, à l'établis- 
sement des universités; ils leur accordèrent partout les privilèges 
apostoliques qui étaient indispensables pour que les gradués 
pussent prétendre aux bénéfices ecclésiastiques... Tous les béné- 
fices qui n'emportaient pas charge d'âme pouvaient leur être 
concédés... Cuvier cite l'université d'Oxford, fondée en 1229; 
celle de Salerne, en 1238; celle de Kse, en 1336; celle de Prague, 
en 1347; celle de Pologne, en 1389... L'Euroj^e latine formait 
pour ainsi dire alors une seule nation... 

» L'établissement des universités scientifiques et littéraires pro- 
duisit celui des ordres mendiants. Le clergé, remarquant que 
les anciens ordres monastiques, devenus excessivement riches, 
négligeaient l'étude, craignit que l'instruction ne lui échappât 
tout à fait, et il imagina l'établissement de nouveaux ordres des- 
tinés à maintenir la supériorité qu'il avait eue jusque-là dans les 
lettres et les sciences... Cuvier rattaclie à cette pensée la fondation 
de l'ordre mendiant de saint François-d'Assise, en 1208 ; celle des 
frères cordeliers, d'où plus tard les. capucins; celle de l'ordre 
mendiant de Saint-Dominique, en 1216, dite des frères prêcheurs; 
d'où plus tard l'inquisition... 

n Une foule d'hommes qui avaient le goût de la science s'em- 
pressèrent d'entrer dans les ordres mendiants, et les ordres riches 
furent presque négligés. Les franciscains se distinguèrent les pre- 
miers; plusieurs d'entre eux entrepriTent des voyages qui eurent 
une très lieureuse influence sur le progrès des sciences... Après 
eux vinrent les dominicains, qui eurent aussi un grand noml)re 
de moines savants... 

» Les conquêtes des Mongols et des ïartares en Orient donnè- 
rent lieu aussi à des voyages fort instructifs... Les chrétiens cru- 
rent pouvoir considérer comme des alliés les Tartares ennemis 
de leurs ennemis. Les papes surtout firent tous leurs efforts pour 
établir des relations avec eux et les convertir ensuite. Un corde- 
lier fil, en 1246, le premier, un voyage qui nous donna les pre- 
mières œnnaissances sur les régions inconnues situées au delà de 
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Ift mer Caspienne. Ce vpyage est raconté par Vincent de Beau- 
vais; Spéculum hiitorio/le, liv. XXXVH. Voyez aussi le voyage de 
Marco Paolo, Vénitien fameux, en 1252, dont les récits sont de 
jour en jour reconnus plus véridiques..- 

» Saint Louis voulut aussi amr des rapports avec les Tartares 
et les convertir... (Ses relations avec TOrient furent très nombreuses 
dans la première moitié du xiu* siècle...) Frédéric, empereur d'Al- 
lemagne dans la même période de temps, était lui-même très lettré. 
Il fit traduire Arislote en latin, et ordonna qu'on l'enseignât dans 
tous ses États : c'est à lui que l'on est redevable de la renaissance 
de raoatomie comme partie essentielle des études médicales... 

D Saint Louis, comme Frédéric, protégea beaucoup les lettres 
et les sciences. Il fit des lois pleines de sagesse, qui préparèrent 
le retour à l'ordre indispensable au progrès des sciences... C'est à 
son règne que remontent l'établissement de laSorbonne..., l'intro- 
duction de lachirurgie comme ^wrtieessentielledel'art de guérir..., 
l'institution de la faculté de médecine dans l'université... 

» Ainsi, dans le xni^ siècle, les sciences obtinrent divers moyens 
de développement... Il y eut à cette époque comme une espèce 
de renaissance des lettres et des sciences, et l'esprit humain y sui- 
vit une marche toute semblable à celle que nous remarquons 
dans la Grèce... Cuvier cite Albert le Grand et saint Thomas 
d'Aquin; comment ne cite-t-il pas Vincent de Beauvais, leur con- 
temporain, qui leut était supérieur pour les sciences naturelles?.,. 

» Tous les écrivains distingués du xni® siècle ont appartenu aux 
ordres mendiants, et on ne dut pas s'en étonner : car c'était seu- 
lement dans les monastères que les hommes qui avaient le goût 
de l'étude pouvaient s'y livrer tranquillement, et trouver toutes 
les facilités dont ils avaient besoin. Souvent le chef d'un couvent 
avait sous ses ordres plusieurs centaines de jeunes moines qui 
travaillaient pour lui... Ici, Cuvier cite : 1® les travaux faits par le 
dominicain Albert le Grand sur l'histoire naturelle et la métal- 
lurgie alchimique, à l'aide de connaissances tirées d'Aristote, des 
Aral)es, des alchimistes de la Russie et de la Tartarie... 2° les 
travaux du moine franciscain Roger Bacon, qui préluda à tant de 
découvertes modernes... 3^ le moine bénédictin Berthold Schwartz, 
inventeur du papier, moins cher que le parchemin... 4° le moine 
Guttemberg, inventeur de Timprimerie à caractères mobiles (1)... 

(1) On voit avec étonnement que Cuvier ne cite pas, parmi les monu- 
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» A la fin du hii^ siècle, tout paraissait disposé pour une heu- 
reuse révolution dans les scienœs... (Les hommes les plus émi- 
nents de la renaissance étaient catholiques...) Les troubles politi- 
ques qui agitèrent les cours des princes vers cette époque furent, 
selon Cuvier, les principaux otetacles aux bons résultats que 
promettaient ces heureuses dispositions (1)... » 

Qu'il y a loin de ce récit honnête et impartial à ces déclama- 
tions surannées, où l'on nous représente les sciences retenues in- 
justement captives dans les sanctuaires du moyen-âge, et dans 
lesquelles toutes les institutions du catholicisme sont regardées 
comme autant d'instruments d'un obscurantisme systématique I 

Disons, au contraire, avec l'illustre Cuvier (2), que le xni^ siècle, 
le siècle de saint Louis, roi de France, fut une vraie renaissance 
des lettres, des arts, des sciences, de la philosophie, au même titre 
que celle qui eut lieu en Grèce, à Rome, sous Charlemagne, et (fn 
Europe au xv® ou au xvi^ siècle ; et que cette dernière renaissance 
fut préparée ou commencée véritablement par celle qui s'accom- 
plit dans lé siècle de saint Louis. C'est à cette période si glorieuse 
pour l'Église catholique qu'appartient Vincent de Beauvais; que 
l'on nomme encore quelquefois en compagnie d'Albert le Grand, 
de saint Thomas d'Aquin et de saint Bonaventure, mais dont on 
n'a tiré jusqu'à présent aucun parti pour faire l'histoire des sciences 
et des arts à cette époque. 



ments scientifiques du moyen-âge^ le ^eculum majus de Vincent de 
Beauvais. 

(1) Cuvier, Cours sur Vhist, des sciences naturelles. 

(2) Cuvier, dans le passage déjà cité. 
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CHAPITRE II. 



VIE OB VINCENT DE BEAUVAIS» THEOLOGIEN» PHILOSOPHE, ENCYCLOPÉDISTE., 
SA VIE, SES TRAVAUX, SES ÉCAITS. 



Vincent de Beauvais est un de ces hommes dont riiisloire, 
malgré leur grande célébrité, a été écrite avec le plus de négli- 
gence. Les souvenirs que Ton en a conservés sont obscurs et 
incertains pour la plupart. On ignore jusqu'à la date de sa 
naissance et de sa mort, et Ton est dans la même ignorance sur 
son origine et sa véritable patrie. 

Comment expliquer cette négligence dans les contemporains 
de ce grand Iiomme, pour lequel ils avaient cependant une 
admiration si grande, si sincère, si bien justifiée par ses ouvra- 
ges, et qui dura pendant plusieurs siècles? Est-ce de propos 
délibéré et avec réflexion qu'ils ont omis d'écrire Thistoire d*un 
personnage si éminent, qui, dans leur enthousiasme, leur parais- 
sait devoir vivre éternellement dans la mémoire de tous les 
hommes? Quelle est la cause ou le motif de ce manque presque 
absolu de renseignements authentiques sur sa naissance, sa vie 
et sa mort? 

Les écrivains qui nous parlent le plus de Vincent de Beauvais 
sont venus longtemps après lui, et paraissent s'appuyer sur les 
dires incertains de la renommée ou sur. des inductions mal 
fondées, plutôt que sur des documents précis et positifs. De là 
les assertions hasardées et contradictoires, comme cela arrive 
toujours quand on fait l'histoire d'un illustre personnage que 
tout le monde croit connaître, sans recourir aux sources authen- 
tiques de tout ce qu'en dit la renommée. 

Ces difficultés ont embarrassé les plus grands historiens; le 
P. Touron, les PP. Quétif et Echard, Moreri, Daunou, et les 
autres, et nous n'entreprendrons pas de les discuter ni de les 
résoudre. Nous ne rapporterons de la vie de Vincent de Beauvais 
que ce qui nous paraîtra certain ou vraisemblable, en nous effor- 
çant de discerner avec soin ce qui repose sur des témoignages 
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OU des monuments authentiques, d'avec ce qui n'est appuyé 
que sur des inductions ou des conjectures plus ou moins vrai- 
semblables. 

Vincent de Beauvais a dû naître dans les premières années du 
règne de Philippe-Auguste, et probablement entre 1184 et 1194, 
vers la fin du xn« siècle. 

Le surnom de Beetuvais {BellovacensiSy Belvacenm),, qu'il se 
donne lui-même et par lequel on le désigne constamment, nous 
autorise à croire qu'il naquit à Beauvais ou dans les environs; à 
moins que l'on n'aime mieux dire que ce surnom lui vient de 
ce qu'il eut. sa principale résidence dans un couvent de son 
ordre situé dans cette ville. 

Saint Antonin donne à Vincent les surnoms de Bellovacennsy 
Burgundus, GalUcus. Ces dernières qualifications, répétées en- 
suite par d'autres écrivains, sont sans importance : d'abord, parce 
qu'elles sont simplement ajoutées à la première, seule usitée 
pendant près de deux siècles; secondement, parce qu'elles 
n'étaient, dans la bouche de saint Antonin, que des désignations 
géographiques, basées sur ce que Beauvais, capitale delà Picardie, 
était située dans les Gaules ou en France, et se trouvait, du temps 
de saint Antonin, soumise à la domination des ducs de Bourgogne. 
Saint Antonin pouvait se tromper sur cette qualité de Burgundus, 
ajoutée sans raison à celles de Gallicus et de Bellfyvacensis. 

Quant à la tradition qui conclut de ce surnom Bellovacensis- 
que Vincent avait été évêque de Beauvais, elle ne remonte qu'au 
xv^ siècle, environ 250 ans après sa mort. Les contemporains de 
Vincent de Beauvais et ceux qui viennent immédiatement après 
eux, ne disent rien de ce prétendu épiscopat, dont on ne trouve 
du reste ni trace ni place, soit dans le Gallia Christiana, soit 
dans le catalogue dominicain des évoques qui ont appartenu à 
l'ordre des frères prêcheurs. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Vincent était lui-même de 
l'ordre des frères prêcheurs de Saint-Dominique. 

Cet ordre, fondé en 1215, avait à Paris, en 1218, une maison 
professe, dans la rue Saint-Jacques; d'où leur vint plus tard le 
surnom de Jacobins. Il est probable, d'après du Boulay, que 
Vincent fut d'abord un des moines de ce couvent, d'où il passa 
ensuite dans celui de Beauvais (1). 

(i) Du Boulay, Hist. Univem. parniens, t. III, p. 713. 
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Osl de cette dernière ville que le roi saint Unm 4e fit venir 
souvent en sa résidence royale de Royauœent, où il Avait fondé 
Tabbaye de ce nom pour des moines cisterciens. Le titre de 
tteieur que Vincent se donne ne prouve pas que saint Louis Tait 
fait venir à Royaumont pour y enseigner la tfiéologie dans ta 
nouvelle abbaye, comme Tout imaginé quelquefr^ums : ce -qui 
serait contrmre à toute vraisemblance, et n*est confirmé par 
asGun t^Boignage positif. 

Vincent de Beauvais était lecteur du roi et de sa famille, 
comme il s'en glorifiait avec raison ; et, à ce titre, non seulemeiA 
il faisait des lectures, mais il les commentait et les eicpliquait; fl 
répondait aux questions qu'elles avaient provoquées, crt il prê- 
chait, ou faisait d'autres instructions, sous la direction et le bon 
plaisir du roi (1). îl nous apprend lui-même que le Toi et ^a 
famille l'écôutaient respectueusement, soit qu'il fît des lecftures, 
soit qu'il prêchât, soit qu'il instruisît de quelque autre manière. 

H ne faut pas conclure de là que Vincent de Beauvais ait été pro- 
fesseur, ou instituteur, ou précepteur des enfants de France : c'e^ 
à peine si nous pouvons admettre qu'il fut inspecteur de leurs 
études, selon l'expression plus réservée de Fleury [Hisi. Eccles., 
loc, prop.). Rien ne nous autorise à lui donner ces titres ni ces 
fonctions, qui sont du resté incompatibles avec ce que nous 
savons de plus positif sur ses occupations à la cour et sur ses 
grands travaux intellectuels et scientifiques. 

En effet, d'après ce que Vincent nous apprend lui-même, le 
roi Louis IX, la reine Marguerite, leur fils Philippe, Thiebaud, 
comte de Champagne et roi de Navarre, l'excitaient à composer 
lui-même des ouvrages sur divers sujets. Sa pripcipale occu- 
pation était de faire des extraits, et des abrégés tirés des auteurs 
anciens, pour l'instruction des princes, des conseillers et des 
hommes de la cour du roi. Il tenait à leur disposition les livres 



(i) Regise majestati vestrae scribendi fiduciam et ausum mihi praBbet 
sublimitatis vestrae dignatio, quâ plerumque, cùm juxtà beneplacitum 
vestrum in monasterio regalis montis, ad exercendnm lectoris ofBcium, 
habltarem, ex ore meo divinum eloquium humiliter cum Dei reveren- 
tiâ suscepistis, neenon et de scriptis nostris, prout mihl vestra béni- 
gnitas retulit, cum diligentiâ perlegistis : insuper etiam in sumptibus 
ad eadem scripta conficienda liberallter interdùm mihi subsidia prae- 
buisiis. Tractatuê consolatorius. Prologue. 
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qu'il était chargé de choisir ou d'aïQlieteïr, ^ les livi;es qu'il .^^ 
lui-mêuie composés sur leur demande. 

De son côté, le roi subvenait à ses dépepçises d'auteur, et Xyâ 
foui?iissait des sommes considérables pour pcijuQcir |l la bi)^a- 
Ihèque du palais les livres les plus précieux, ioi^i ph^ieyj^s^ 
passé probablement dans la bibliothèque nationale (1). 

Il est impossible de ne pas reconnaître .dapç ces Jtr/^ls te bif4¥>^ 
thécaire de la famille royale. 

Ajoutez à ces titres de l$fite^r et 4e, UWQthécaire ^lui 
d'homine de la maison du roi, reçu dans Tintimité de sa familje, 
domesticus, familiaris, comme Vincent disait luir-méme, il ^a 
facile de reconnaître encore en lui le conseiller intime du roi, <Je 
sa famille et de sa maison. 

. Ainsi, Vincent de Beauvais était lecteur, bibliothécaire, con- 
seiller intime dans la famille et la maison du roi J^^quis IX, et, k 
ces divers titres, il pouvait avoir à donner dep conseils sur Yé^xh 
cation et l'instruction des jeunes princes, sans pour cela avoir été 
leur professeur, ni leur précepteur, ni même l'inspecteur de 
leurs études, qu'il dh-igeait seulement par ses conseils. 

Celte conclusion est confirmée par la préface du Traité 4^ 
V éducation et de V instruction des enfants de la famille royale^ 
dédié à Marguerite, reine des Français, et femme de saint Louis. 

Dans cette préface, Vincent de Beauvais nous apprend que cet 
ouvrage est une partie détachée d'un autre plu3 étendu, daris 
lequel il traite généralement de tout ce qui regarde le prince, la 
cour du roi, sa famille, l'administration des affaires publiques et 
le gouvernement de tout l'Empire, nop seulement d'après les 
maximes des saintes Écritures et des docteurs ^catholiques, maûs 
encore d'après celles des philosophes.^ d«s poètes. 

Cet ouvrage plus étendu, sur les diverses branches de la pdM- 
cjue et du gouvernement, est-il le même que le Spéculum doctrinale^ 
dans lequel ces matières, comme plusieurs autres, sont traitée 
in extenso et ex professo, autant que le ccwQaportaient les lui&i^rcg 

(1) Les croisades firent venir beaucoup de livres originaux ou trjBt- 
duits d'Orient en Occident. Saint Louis favorisa ce mouvement si utile 
aux progrès des lettres, des arts, des sciences et de la philosophie. 
Voy. Biograjph. universelle, v"* Vincent de Beauv. et saint Louis 
(Louis IX). Voy. le passage cité dans la note précédente, dans lequel 
Vincent de Beauvais rappelle avec reconnaissance à saint Louis les 
dépenses faites par ce roi pour l'aider à composer ses ouvrages. 
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de ces temps-là? Cela nous paratt probable. Il n'est pas vraisem- 
blable, en eflfet, que Vincent de Beauvais ait composé deux 
ouvrages différents d'une aussi grande étendue sur une même 
matiète : d'autant que nous avons trouvé, dans le livre De Eru^ 
diiiane filior. régal., plusieurs chapitres tirés intégralement, 
quant au texte ou quant au sens, du Spéculum doctrinale. 

Sur la demande de son auguste reine, Vincent de Beauvais 
détadia du susdit grand ouvrage ce traité spécial de l'éducation 
et de l'instruction des enfants de la famille royale, et le lui envoya 
par l'entremise d'un abbé delà cour, dont la fonction était de les 
ins^uire (çrttrftYorw), et qui avait pour collègues plusieurs autres 
maîtres et instituteurs [didtMcali, magistrt). 

Les enfants du roi avaient donc des maîtres de plus d'une 
sorte, parmi lesquels ne figurait pas Vincent de Beauvais, qui 
avait été seulement chargé de rédiger par écrit les conseils d'après 
lesquels on devait diriger leur éducation et leur instruction (1). 

Outre ce livre sur l'éducation des princes, Vincent de Beauvais 
s'occupait encore d'un autre grand ouvrage sur toutes les parties 
de la politique, et, selon toute apparence, d'un autre ouvrage 
encore plus universel, le Spéculum majus, ou le grand spectacle 
de la nature, de l'histoire, des arts et des sciences. Car cet ouvrage 
l'a occupé toute sa vie; il l'a recomposé en l'abrégeant; il a dû 
faire bien des études et bien des recherches pour en venir à bout; 
on comprend à peine comment, avec tant d'autres ouvrages et 



(i) Tractatus de Erudiiione filiorum regalium,... Par la teneur de 
l'ouvrage, il est certain que Vincent de Beauvais comprenait sous ce 
titre V éducation et rinstruction. Il dit que ce traité est une partie dé- 
tachée d'un Opu8 quoddam universale de Statu pritècipis, ac de totius 
regalis curiœ, sive familiœ, neenon et de Reipublicœ administratione 
ac totius regni guhernatione; non solùm ex divinis Scripturis, verùm 
etiam ex doctorum catholicorum sententiis, insuper etiam philosopbicis 
et poeticis confectum. Vincent envoie cette partie détachée à la reine 
Marguerite, per manum Simonis clerici, tidelicet eruditoris. Puis, indi- 
quant Tusage que Ton en pourra faire pour Téducation des enfants du 
roi, il ajoute : Licet iidem pueri... nondum apti sint ad legendum et 
intelligendum, intérim tamen ipsorum didascali sive magistri poterunt 
ex diversis ejus capitulis, prout eorum discretioni visum fuerit, acci- 
pere et dare materiam litterarum ac versuum; et ipsi quoque pueri, 
cùm aliquantulùm in doctrinâ profecerint, per semetipsos indè pote- 
runt addiscendi ac benè vivendi materiae accipere documentum, Vin- 
centius Bellovacensîs. Prologus ad Tract, de Erud. filior. régal 
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d*autres occupations, il ait pu trouver le temps de le composer et 
de récrire deux fois. 

Vincent de Beauvais a donc dû commencer, à la cour du roi, à 
en rassembler les matériaux, et même à le composer : ce qui 
aurait été impossible si son temps avait été absorbé par les soins 
assidus qu'exigeaient l'éducation et l'instruction des jeunes prin- 
ces; d'autant que, dans la même période de temps, il com- 
posa encore plusieurs autres ouvrages. Mais il est impossible 
d'assigner une date précise à la composition ou à la publication 
de ses ouvrages les plus importants, et particulièrement des diverses 
parties du Spéculum majus, qu'il entreprit de recomposer, en 
l'abrégeant, dans un ordre meilleur, sans pouvoir terminer 
complètement cette œuvre de recomposition et d'arrangement (1). 

L'époque de la mort de Vincent de Beauvais est aussi très 
incertaine. On peut dire qu'elle arriva plus tard que l'an 1260, 
puisque c'est l'année de la mort du jeune prince royal, fils de 
saint Louis, pour lequel Vincent composa à cette occasion son 
Epttre consolatoire. D'après une épitaphe découverte à Valen- 
ciennes, et qui lui était probablement destinée par ses contempo- 
rains, on pourrait peut-être fixer la mort de Vincent de Beauvais 
à l'année 1264. Mais cela est encore contesté et peut paraître 
douteux, même aux yeux d'une critique raisonnable. 

N'est-ce pas une chose vraiment étonnante, dit Echard, que la 
. grande célébrité de Vincent de Beauvais et l'extrême obscurité 
qui enveloppe sa vie chez les écrivains pendant plus de deux siè- 
cles, où l'on trouve, dit-il encore, beaucoup de choses fausses et 
peu qui soient vraies sur un si grand homme? 

Ceux qui sont venus ensuite ^i ont parlé aussi d'une manière 
vague et d'après des traditions incertaines, sans chercher à pré- 
ciser les faits, étant déjà probablemœt dans l'impossibilité de les 
raconter avec exactitude. De là les obscurités et les incertitudes 
qui enveloppent la mémoire de Vincent de Beauvais, et que n'ont 
pu dissiper les travaux plus récents de Echard (2), de Touron (3) 
de Daunou (4). 



(1) Prologue du Spemtum majuê, cap. xvui. 

(2) Écliard et Quétif, De Scriptoribus ordinis prœdicatorim. 

(3) Touron, Yies des dominicains iUustres. 

(4) Daunou, dans la Continuation de V histoire littéraire de la 
frange, t. XVilI. 
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Mais ce qui n'a jamais été révo(|u6 en doule, ce qui a tou- 
jours été rappelé avec bonheur j)ar tous les écrivains qui ont 
parlé (le Tîncont de Beauvais, c'est sa piété sincère, l'austérité 
irréprochable de ses vertus, les qualités aimables de son carac- 
fère, une sainteté de vie édifiante, sa vaste capacité pour les 
sciences, ses occupations continuelles, son ardeur infatigable 
pour les travaux de l'esprit, et enfin l'immense utilité de ses 
ouvTages, et particulièrement du Spéculum majus y à l'époque où il 
vivait et longtemps encore ai)rès lui. 

i( Vincent de Beauvais, dit Trithemius, avait acquis d'immenses 
richesses intellectuelles dans la lecture des anciens; c'était un 
esprit subtil, ingénieux, et son langage était toujours correct et 
bien composé ; il s'appliquait à l'étude des lettres et des sciences 
avec tant de persévérance, qu'il ne put jamais être détourné de 
leur culture par ses travaux, ses occupations, ses veilles et ses 
austérités; bien plus, toujours 11 était occupé à lire, à écrire, à 
prêcher. Enfin, c'était un si grand homme, qu'après lui il n'y a 
pas encore eu son pareil; et l'on s'en convaincra aisément si 
Ton veut comparer avec impartialité les ouvrages difficiles qu'il a 
Composés après tant de travaux et de lectures, avec les ouvrages 
composés par les autres écrivains (lui vivaient de son temps ou 
qui sont venus après lui [1). » 

<x Cet homme, dit Possevin , que les plus grands travaux ne 
pouvaient rebuter, que les veilles continuelles ne fatiguaient point, 
qui ne se lassait jamais d'apprendre ef d'enseigner, de lire ou 
d'écrire; cet homme, dis-je, après avoir longtemps examiné 
presque tous les livres, entreprit de faire un précis de tout ce 
qu'il avait remarqué de bon, d'utile et d'intéressant dans cette 
multitude de volumes (2]. » 

Qui pourrait calculer l'influence que Vincent de Beauvais, avec 
sa vaste érudition et son éloquence persuasive, par ses rapports 
intimes avec saint Louis, sa famille et la noblesse, a dû exercer 
sui^ les destinées de la France et de toute l'Europe? Les établisse- 

(1) Tri thème ou Tritheim, célèbre historien et théologien, né à Trit- 
tenheim, dans l'électorat de Trêves, en 1462, abbé du couvent bénédictin 
de Spanheim. 

(2) Possevin, jésuite, célèbre par ses travaux littéraires comme par 
son habileté dans les négociations des grandes affaires; né à Mantoue, 
en 1534 : un de ceux qui contribuèrent le plus à l'extension de son 
institut naissant. 



menis de saint Louis, ses lois, ses ordonnances, ses actes civils, 
p olitique s et administratifs, é&td la sagesse est admirée de tous 
et n*est contestée par personne, ne durent-ils pas se ressentir de 
rintimité de ce roi avec Thomme le plus savant de son époque, 
qui alliait Thumilité et la stintelé du moiae avec une haute 
intelligence sur toutes choses? 

Nous nous bornons à provoquer l'attention des lecteurs sur ces 
intéressants problèmes. 
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CHAPITRE 111. 
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Vincent de Beauvais embrassait dans ses immenses travaux, 
non seulement la théologie, la morale, TÉglise et sa divine hié- 
rarchie, tout Tordre surnaturel et divin; mais encore le droit 
canon, le droit civil et politique, la philosophie, les beaux-arts, 
les arts libéraux et les arts pratiques, Thistoire naturelle, les 
matliématiques et les autres sciences relatives au inonde physique. 

C'était un pliilosophe encyclopédiste, doué d'une science uni- 
verselle sur tous les objets de nos connaissances ; c'est ce qui sera 
démontré par le catalogue et une rapide analyse de ceux de ses 
ouvrages qui sont arrivés jusqu'à nous, et dont l'authenticité est 
certaine. 

I. De Sancta Trinitate, communiter ex dicHs sanctorum et 
cathoUcorum doctorum. (Cet ouvrage existe peut-être dans les 
manuscrits de Tabbaye de Saint-Victor.) L'existence de cet ou- 
vrage est mentionnée par Vincent de Beauvais lui-même , qui 
nous en donne un abrégé au commencement de son Spéculum 
majus (1). 

Dans ce livre De Sanctâ Trinitate, Vincent de Beauvais traitait 
de Dieu , de sa nature, des propriétés de l'essence divine, de ses 
attributs et de ses perfections; puis de la Trinité, de l'unité de 
nature et de la trinité des personnes, de la raison philosophique 
de ce dogme , de la création et du concours des trois personnes 
divihes dans la création; du monde archétype, de la création 
idéale et intellectuelle; de la connaissance que les philosophes ont 
eue de Dieu, de la Trinité et de la création du monde. 

Telle est l'idée générale que nous pouvons avoir du livre De 
Trinitate, d'après l'abrégé que Vincent de Beauvais en a fait lui- 
même au commencement de son Spéculum naturale. 

(\) Spéculum naturale, lib. I, cap. i 
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II. De Dei Fiuo^ mcndi Redbhptork; seu : De Redempêione generis 
humani; seu: De Gratta Dei. C'est Vincent de Beauvais qui nous 
avertit lui-même de Texislence de cet ouvrage et des divers titres 
qu'il lui avait donnés. Ce livre est^ selon lui, le complément du 
précédent (1), parce qu'il traite de la divinité de Jésus-Christ, Fils 
de Dieu, de la divinité du Saint-Esprit, troisième personne de la 
sainte Trinité , et du concours des trois personnes divines dans 
ToBuvre de la régénération, de la sanctification et de la glorifica- 
tion du genre humain (2). 

Vincent de Beauvais traite spécialement du mode et de l'ordie 
de l'incarnation du Verbe et de la rédemption du genre humain; 
de la naissance, de la. vie, de la passion, de la mort, de la résur- 
rection et de l'ascension de Jésus-Christ; puis enfin de la des- 
cente du Smt-Ësprit, de la mission des Apôtres et de l'établisse- 
ment de l'Église. 

Nous pouvons résumer ainsi en deux lignes cet important ou- 
vrage de Vincent de Beauvais ; c'est, comme on dirait aujourd'hui, 
en langage scolastique : 1** un traité de l'incarnation, de la divi- 
nité de Jésus-Christ et de la divinité delà religion chrétienne ; 
2** une triple exposition, historique , dogmatique et édifiante de la 
vie de Jésus-Christ avant son incarnation , pendant qu'il était sur 
la terre, et dans tous les siècles de Téteniité. ChristtM hodie, heri 
et in recula. 

III. Laudes Vaginis Maelb. Cet ouvrago, en un seul livre de 
113 chapitres, que l'on pourrait intituler : Grandeurs de Marie y 
va avec le précédent. Il y a tant de rapports entre Jésus-Christ et 
sa divine Mère! Elle a été prédestinée, préfigurée, pro^rfiétisée 
comme Jésus-Christ avant sa naissance; On pourrait faire un très 
gros livre de l'histoire de sa vie, des mystères divins accomplis en 
elle, de ses vertus et de ses mérites; elle a été élevée au ciel en 
corps et en âme, et, après la propagation de l'Évangile, elle aura 
ses autels partout à côté de ceux de son divin Fils; enfin, toutes 
les nations l'invoquercmt avec Jésus-Christ, et la proclameront 
toute puissante et bien heureuse. 

IV. Tragtatus de sancto Joanne Evangeusta. Ce traité, qui est en 
un seul livre de 26 chapitres, est aussi un complément de la vie 

{S)De Ski Filio, rmmdi Redemptore, iiv. I, cap. i-xvu; liv. IV, 
cap. xLviii... 
(2) Spéculum naturaU, I. 1, cap. i. , / 
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de Jésas-Chiist. On le compreml sans peine, quand on se rap- 
pelle qne saint Jean était le disciple bien aimé du Saureur, te 
eonâdâit le pius intime de ses plus augustes mysières, Tapôtre de 
la charité, le prophète de Tavenir. 

y» Db ERfiMTioTfB paioRiJM BEGÀLUJfl. Cet ouvrago, composé h la 
demande de la reine Marguerite de Provence, épouse de saint 
Louis, ne forme qu'un seul livre en 51 chapitres. C'est un eieet- 
lent traité sur l'éducation et l'instruction de la jeunesse, et en 
général sur l'élude et l'enseignement de la philosophie et des 
sciences* On peut y voir combien l'homme, abandonné à lui- 
même, est naturellement mal disposé à l'égard de la religion , de 
la science, de la sagesse et de la vertu. Vincent de Beauvais y 
traite des quinze ou vingt obstades qui nous empêchait d'y par* 
vmir , et qui sont les vices les plus profonds et les plus rebeHies 
de notre nature; puis des moyens nécessaires ou utiles i)OMry 
arriver, et qui consistent dans ki correctiea de nos vices et dans 
l'acquisition des vertus et de toutifs les bonnes qualités de t'es{rà, 
du cœur et du caractère. 

Vinc^it de Beauvais démontre ensuite la nécessité de l'éduca*- 
tion et de l'instruction, et de divers sujets qui y ont rapport, 
comote l'usage de la douceur et de la sévérité , l'ordre des études 
que l'un doit faire, les devoirs particuliers des enfants, leur tenue 
morale, la vie en société, la discipline et la direction {Nro^pts aux 
divers Ages et aux différents caractères, et enfin les diases dont 
on doit particulièrement instruire les jeunes gens et les adcdes*- 
cents de l'un et de l'autre seie. 

VI. TRÀCTATtis coNsotAToiues M MORTB AMiGi. C'est, commo on Fa 
intitulé quelquefois, une Épîêre consolaioire , adressée à saint 
Louis, roi de France, sur la mort de l'un de ses enfants; c'est, quant 
à rétendue et à la trieur, un vrai livre en 16 chapitres, un vrai 
traité éd consolation, comme l'appelle Vincent de Beauvais, com- 
posé, comme tous les autres ouvrages de cet auteur, d'un certain 
n(»nbre de considérations, d'exemples et de sentences tirés des 
auteurs sacrés et profanes (1). La fragilité dé la vie jMrésente, le mé- 
pris des biens temporels, la sainteté de la mort du fils de Louis, 
la glorification des justes en corps et en âme, et la félicité suprême 



(1) Tractatus consolatorius collectis paucis rationibus et exem- 

plis atque sententiis, tàm ex divinis quàm etiam ex humants scriptu- 
ris. Prologue du livre. 
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des anges et des saints dans le ciel, font nécessairement la prin- 
cipale partie de cet ouvrage. 

Ces cinq ouvrages, De Filio Det, De Lanéièm Ifftmee, De sanctù 
Johanne evangelistâ, De Erudittone fiUoTwm regaUwn^ Tractatuê 
consolatoHus, n'ont été imprimés qu'une fois, eïï un fort volume 
in-folio, à Bâle, par Hammerbach, sou^ ce titre collectif : Opm-^ 
cula Vincentii Bellovacensis , BasikeBy iêibûà deeembrii, cmnoiASii 
à Johanne de Hammerbach, 

Vn. De PcÊNrTENTiA, tottés easdietis sanetorum doctùrum collée*- 
(U8. Ce livre existe en 195 chapitres , distribués sous une quin- 
zaine de titres plus étendus. C'est, en général, Men plus et biea 
mieux que le titre ne paraît l'indiquer; c'est ce que l'on pourrait 
appeler un traité de la vie chrétienne et de Vascétisme chrétien, - 
entièrement basé sur la nécessité de la pénitence, de la prière, 
de la méditation, des bonnes œuvres. La confession, la componc- 
tion, la satisfaction, les aumônes, les jeûnes, les mortifications 
de tout genre, la garde des sens, un règlement de vie, la privation 
des plaisirs même permis, les vertus les plus axtsfères, occupeirt 
nécessairement dans ce livre une très grande place. L'auteur y 
encourage par la considération des plus puissants motifs. 

Cet ouvrage n'a jamais été imprimé : il fonne laf moitié d'un 
volume in-folio, manuscrit, à la Èibliothèque Nationale, sous te 
n* 3214; il contient 85 feuillets ou 170 pages à deux colonnes, de 
41 hgnes; il est bien lisible et bien conservé. 

Au livre de Pomitentid se rattache le suivant : Sur f Oraison 
dominicale et la Salutation angilique, que l'on trouve à la suite, 
dans le même volume manuscrit. 

Vin. Exposmo Orationis D0Mmi€^ Et Salutationis bbata Maiujb 
VmGims. Cet ouvrage ne se trouvé aussi que manuscrit, dans le 
volume dont nous venons de parler ; il a surtout pour objet Fiù- 
telligence des deux principales prières du chrétien et rédification 
de ceux qui liront ou entendront cette exposition, faite, comime 
les autres ouvrages théologiques de Vincent de Beàuvaîs, avec les 
maximes et les sentences des plus saints docteurs de TÉglise. Cette 
exposition est à la fois dogmatique et morale, une instruction et 
une exhortation. 

IX. Vincent de Beauvais composa encore les ouvrages suivants ; 

1® Liber epistolarum ad diversos; 

2® Statuts pour la réforme des frères et des sœurs de l'hospice 
de Beauvais; 
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3® Un grand ouvrage dont l'auteur a extrait lui-même son 
Traité de ^éducation des enfanês du roi, et qu'il désigne ainsi : 
OpuBquoddam universale de Statu prineipis^ae de totius regalis eu- 
riœ^ rive familiœ, necnan et de Reipublicœ administrationey ac to- 
tius regni gubernatione; non solitm ex divinis Scripturis^verum 
etiam ex doctorum caiholicorum sententiis; insuper etiam exphiUh 
sophicis et poeticis confectum (1). 

Ce grand ouvrage universel, sur toutes les branches du gou- 
Yernement d'un État, tout composé de passages de l'Écriture et de 
la tradition catholique, et des maximes des poètes et des philoso- 
phes; cet ouvrage, dis-je, n'existe plus, ou du moins ne se re- 
trouve plus ni imprimé, ni manuscrit. Vincent de Beauvais ne l'a 
peut-être jamais publié; plusieurs parties de cet ouvrage ont dû 
passer dans le Spéculum majus, dans lequel l'auteur traite plu- 
sieurs fois de lois, de gouvernement, d'administration. 

Après les extraits aussi considérables que le livre De Eruditione 
filiorum regalium^ et que ceux que l'oa trouve dans le Spéculum 
majus, sur ces matières, il ne devait pas rester beaucoup de choses 
de cet ouvrage universel sur l'art du gouvernement. Voilà pour- 
quoi il est vraisemblable, éomme nous l'avons déjà dit, que ce 
grand ouvrage a été fondu dans le Spéculum majus, dans la par- 
tie intitulée : Spéculum doctrinale. 

Vincent de Beauvais composa encore d'autres ouvrages égale- 
ment perdus pour nous. Sa grande réputation fut cause que l'on 
publia sous son nom un grand nombre d'ouvrages qui n'étaient 
qu'un extrait, ou une imitation, ou une contrefaçon de ceux qu'il 
avait composés, ou de quelques-unes de leurs parties. Nous nous 
contentons d'énoncer ce fait en général, sans nous arrêter à citer 
les ouvrages ainsi publiés, et qui sont reconnus apocryphes, ou 
dont l'authenticité est tout à fait douteuse. 

Un de ces ouvrages, intitulé Spéculum morale, formant un fort 
vc^ume in-foho, a été publié comme faisant partie du Spéculum 
majus de Vincent de Beauvais , par les bénédictins de Douai, en 
1624; et avant, en 1473, à Strasbourg, par Mentellus; son authen- 
ticité a été pendant longtemps discutée : d'après Daunou, il paraît 
certain qu'on ne peut l'attribuer à notre philosophe. 

X. Mais le principal ouvrage de Vincent de Beauvais, celui au- 
quel il est principalement redevable de son immense réputation, 

(\) De Eruditiofie fUiorum regalium, Prologus. 
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et dans lequel ses autres œuvres ont été plus ou moins conden- 
sées ou refondues, c'est celui qui est connu sous les noms de 
Image du monde, de Grand Miroir, de Spectacle de r univers, de 
Bibliothèque du monde. Outre les matières traitées dans les* livres 
que nous avons déjà cités, l'auteur de ce grand ouvrage encyclo- 
pédique traite encore d'une infinité d'autres sujets relatifs aux 
arts et aux sciences, à la philosophie théorique et à la sagesse pra- 
tique. 

Ainsi, dans la première partie, intitulée Spéculum naturale. 
Spectacle de la nature, Vincent de Beauvais nous fait connaître 
Dieu, l'univers, l'homme; il traite de l'œuvre des six jours, et il 
fait, à cette occasion, un traité universel de toutes les sciences 
physiques et naturelles: théologie, anthropologie, cosmographie, 
physique; histoire naturelle, avec ses diverses parties, la zoologie, 
la botanique, la minéralogie, la géognosie, la météorologie; phy- 
siologie, psychologie morale, agriculture et industrie agricole : 
tels sont, bien réduits sans doute, les principaux sujets traités 
dans le Spéculum naturale. 

Dans la seconde partie, intitulée Spéculum doctrinale, Vincent 
de Beauvais fait une sorte de cosmographie générale des arts et 
des sciences, comme dans la première il avait fait une cosmogra- 
phie générale de la nature ou de l'univers. Il traite de la science 
et de la philosophie considérées en général et dans leurs rapports 
avec le perfectionnement de l'homme; puis de la logique, de la 
dialectique, de la sophistique, de la rhétorique, de la poétique ; 
ensuite de la morale, des mœurs, des vertus, des instincts, des 
passions, des inclinations, de l'éducation, des qualités et des dé- 
fauts propres aux divers âges; des arts industriels et mécaniques, 
de la chirurgie et de la médecine, des mathématiques et de la 
métaphysique; du droit civil et politique, de la jurisprudence, 
des tribunaux, de l'administration de la justice ; et enfin de la 
théologie et de l'histoire. 

L'histoire, avec ses principales divisions, forme à elle seule la 
troisième grande partie de l'ouvrage, et s'intitule Spéculum his- 
ioriale. 

Voilà bien des mots, bien des titres, bien des noms de sciences; 
et cependant ils n'y sont pas tous. Cette nomenclature était néces- 
saire pour justifier le titre du grand ouvrage de Vincent de Beau- 
vais, et démontrer que c'était une œuvre vraiment encyclopé- 
dique. 



Tout le monde s'accorde à regarder cet ouvrage couiiue le jaao- 
Dument scientifique le plus complet qui eût paru jusque-là, 
comme une sorte de statistique ou d'inventaire de toutes les 
sciences, à cette époque, que les historiens ne sauraient se dispen- 
ser de consulter : car sa valeur scientifique était aussi grande 
qu'elle pouvait l'être, puisque son auteur reproduit constamment 
ce que les Grecs, les Romains, les Arabes, les Pères de l'Église et 
les pliilosophes avaient dit de mieux sur tous les sujets. 

Voici comment s'en explique Biûcker lui-même, ce grand dé- 
tracteur des Pères de l'Église et des théologiens du moyen-âge : 

«Ces Miroirs philoso})hiques, dit cet historien, contiennent 
beaucoup de choses que l'on ne rencontre nulle autre part ; parce 
que Vincent de Beauvais a fait des extraits de plusieurs livres qu'il 
avait lus et que nous n'avons plus aujourd'hui. Bien plus, nous 
devons louer Vincent de ce qu'il ne put souffrir que sa manière 
de traiter son sujet fût circonscrite dans les étroites limites de la 
philosophie scolastique, qui ne comprenait que la dialectique et 
la métaphysique, et de ce qu'il voulut comprendre aussi dans son 
ouvrage la philosophie morale, la philosophie naturelle et même 
la politique. De cette manière, il fournit à ceux qui ont écrit 
après lui comme une forêt de sciences et de connaissances 
utiles (1). » 

Le père Touron dit aussi de Vincent de Beauvais : 

(( Il a écrit pour les personnes de tous les états et d© toutes les 
conditions , comme il a traité de toutes les matières. L'esprit de 



(1) Brucker, Bist. critic. phiL, t. III, p. 784. Cet historien comprend, 
sous le nom de scolastique^ toute la philosophie du moyen-âge; tandis 
que ce mot désigne Seulement la philosophie enseignée dans 'l'Ecole. 
Or» lors même que dans les écoles classiques on n'aurait enseigné que 
la logique, la dialectique et la "métaphysique, il ne s'ensuivrait pas que 
cette philosophie élémentaire fût toute la philosophie du moyen-âge. 
Cette distiaction de la philosophie de l'École, appelée scolastique, et 
de la philosophie de l'époque, cultivée dans les grands centres de la 
science catholique ; cette distinction, dis-je, est prouvée par les tra- 
vaux de Hugues, Richard et Gauthier de Saint-Victor ; par ceux de 
saint Isidore de Séville et de saint Anselme, d'Albert le. Grand, de 
saint Thomas d'Aquin et de saint Bonaventure, et de tant d'autres, 
qui ont traité toutes les parties de la philosophie. Cette méprise de 
Brucker est encore celle de beaucoup d'hommes de lettres de nos jouis. 
Que dirait-on si l'on jugeait de la philosophie de notre siècle par celle 
qui s'enseigne dans les écoles ? 



piété dont il était aiÛBfté parait dans tous êes diâ^auto éc^ite^ éi 
mt esi él0BHé d'y voiii avec beaucoup de mBtIeté, une éru^tioR 
qm suppose la lecture d'une infinité d'ouvrages, dont il rapporte 
à propos ce qui fait à son sujet (1). » 

Ces Jtémoigaages sont confirmés par Ëcbard et Quétif , égale- 
ment dominicains (2j ; par celui des bénédictins de Douai, éditeurs 
de l'ouvrage de Vincent de Beauvais , et qui l'ont publié sous un 
titre ^trêmement pompeux ; par celui de Parisot, dans la Eùh- 
graphie 4mk)erBelkàe Michaud , article Vincent de Beauvim; par 
celui de Daunou , un des continuateurs de VHistoire Utiéravre da 
la France, commencée par les bénédictins de Saiat-Mauar, et coii- 
tinuée par plusieurs membres de l'Institut de France (3), 

<}uant au mérite intrinsèque de l'ouvrage, au point de vue du 
pian et de la méthode, de sa valeur littéraire et philosophique , 
il y a eu des opinious extrêmes bien différentes : 1® les uns n'ont 
vu dans l'œuvre de Vincent de Beauvais qu'une compilation 
désordonnée et indigeste, sans conception, sans génie, sans in- 
telligence 4 ils ne veulent voir en lui qu'un vil plagiaire, incapa- 
ble de rien concevoir par lui-même, et qui pille et dévalise tous les 
auteurs pour s'enrichir de leurs dépouilles; 2^ les autres en ont 
fait un génie incomparable et ont exalté outre mesure son œuvre 
encyclopédique, en rflÇ)pelant la Bihliothèqmdu monde, VHistoire 
de toute la nature, VEncyclopédde de toutes les sciences, le Trésor de 
laphilosQphie morale^ V Amphithéâtre de V histoire de l'humanité ; 
un ouvrage si bien composé, à l'aide de maximes et de doctrines 
des meilleurs auteurs, qu'il n'y en a pas de plus difficile, de phi^ 
utile, ni de plus agréable, sous tous les rapports... 

D'abord, Vincent de Beauvais n'est point un plagiaire, puis- 
qu'il déclare que son intention était de faire un livre entièrement 
composé [contextum) de textes, de passages, d'extraits des meil- 
leurs auteurs qui ont traité les mêmes matières qu'il aura à ixair 
ter dans son ouvrage , et qu'à chaque emprunt d'idées, de textes 
ou de doctrines, il cite les auteurs d'où il les a tirés. 

Son ouvrage encyclopédique n'est pas non plus une œuvre sans 
intelligence et sans génie : il en suppose, au contraire, beaucoup 



(1) Hist. des hommes illustres de V ordre de Saint-Dominique, par le 
P. Touroiî, du même ordre. 

(2) Voy. Scriptores ordinis prœdicat, t. I. 

(3) Hist. litt&r. de Ut France, t. XVIII (aHuée 1835). 
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pour pouToir condenser ainsi, en quelques volumes in-folio, 
toutes les connaissances antérieures des Grecs, des Romains, des 
Arabes, des Pères de TÉglise et du moyen-âge, non seulement sur 
la théologie, la morale, l'histoire, mais encore sur les arts et les 
sciences. Ne fallait-il pas que Tauteur pût étudier, dans les sources 
originales, toutes les connaissances humaines, en acquérir l'intel- 
ligence philosophique, pour les embrasser toutes dans «on vaste 
génie, pour en faire une statistique si complète, pour les traiter 
avec tant de méthode, que tout le monde pouvait les étudier, s'en 
servir comme d'un répertoire universel, et se familiariser aisé- 
ment avec tous les genres de connaissances? 

L'éloge que les bénédictins faisaient de cette œuvre encyclo- 
pédique était juste et bien mérité , si l'on considère l'époque où 
vivait Vincent de Beauvais. Mais cet éloge porte avec lui sa res- 
triction. L'ouvrage de Vincent de Beauvais était une œuvre ingé- 
nieuse, et même une œuvre de génie, en ce sens qu'il en fallait 
beaucoup pour embrasser toutes les sciences , même au degré 
d'imperfection où elles étaient alors ; mais non en ce sens que ce 
fût une œuvre ayant le mérite de l'originalité, quant au fond des 
idées, aux découvertes, aux inventions, au style, ou quant à la 
composition littéraire et philosophique. 

L'importance réelle de cette œuvre encyclopédique, son utilité 
véritable pour le progrès et la diffusion des lumières, l'admira- 
tion dont elle fut généralement l'objet, nous sont encore confirmées 
par le grand nombre de copies manuscrites et d^éditions impri- 
mées qui en ont été faites, malgré son énorme étendue, et non- 
obstant le grand réveil des arts, des sciences, des lettres et de la 
philosophie, à l'époque de la renaissance : manuscrits innom- 
brables et jusqu'à sept ou huit éditions différentes! 

Cette œuvre de science universelle a fait oublier les autres ou- 
vrages de Vincent de Beauvais, dont plusieurs se retrouvent dans 
le Spéculum majus, en tout ou en partie, abrégés ou in extenso. 
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CHAPITRE IV. 

IDÉE GÉNÉRALE DU SPECULUM MAJUS ET DE SES PRINCIPALES DIVISIONS. 



L'objet général du grand ouvrage de Vincent de Beauvais nous 
est clairement indiqué par ce qui en a été dit jusqu'à présent. 
Voici maintenant comment il en expose lui-même la teneur gé- 
nérale, Tordre, le plan et la méthode, dans son Prologue^ dans 
lequel il nous est déjà permis d'entrevoir les pensées philoso- 
phiques qui ont présidé à la composition de cette œuvre ency- 
clopédique : 

« Tout cet ouvrage, dit-il, contient sommairement : 

D D'abord, un petit traité de Dieu, un en trois personnes, créa- 
teur de toutes choses ; il traite ensuite du ciel empyrée et de la 
nature des anges, de l'état et de l'ordre hiérarchique des bons 
anges, de la ruine et de la méchanceté des anges orgueilleux qui 
se sont révoltés contre Dieu. Après cela, l'ouvrage traite de la 
matière informe et de la fabrication du monde, et, en suivant la 
série de l'œuvre des six jours, il traite, par ordre, de la nature et 
des propriétés de chaque chose en particulier. 

» L'ouvrage traite ensuite de la condition du premier homme, 
de la nature et des forces de l'âme; des sens, des parties et des 
propriétés du corps humain ; du repos de Dieu et de la manière 
dont il opère; du premier état de l'homme et du bonheur dont il 
jouissait dans le paradis terrestre ; de la chute de l'homme et de 
ses nombreux châtiments; du péché en général et de ses diverses 
espèces, des propriétés et des efifets qui sont propres à chacun. 

» Après cela , on traitera de la réparation de l'homme déchu ; 
des propriétés de la foi et des autres vertus, selon leur ordre; des 
dons du Saint-Esprit et des huit béatitudes. 

» Nous traiterons aussi du nombre et de la matière de toutes 
les sciences. 

» En dernier lieu, en suivant la série et Tordre des temps, 
notre ouvrage, dit toujours Vincent de Beauvais, contiendra l'his- 
toire des choses mémorables arrivées dans le monde, et des paroles 

3 
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mémorables qui y ont été dites, depuis l'origine des siècles jus- 
qu'à notre temps ; le commencement de l'Église à Abel et son 
développement sous les Patriarches, les Juges, les Rois et les 
autres chefs, jusqu'aux temps de Jésus-Christ et des Apôtres, 
d'après l'ordre de l'Histoire sainte. Nous rapporterons en même 
temps beaucoup de choses utiles sur les actions et les discours des 
peuples païens. 

«Ensuite nous raconterons avec plus d'étendue l'histoire ecclé- 
siastique , en suivant la succession des empereurs romains, 
jusqu'à Frédéric, qui fut empereur de notre tenips. 

» En traitant de toutes ces matières, le présent ouvrage ne 
cesse pas, dès le principe, de rappeler, chacun en son temps, lés 
autres grands événements ; l'origine des royaumes, la succession 
des rois, les guerres et les combats; les erreurs, les actions et les 
paroles remarquables des païens, des juifs, des hérétiques , et le 
nom des livres des philosophes et des poètes. 

» Cet ouvrage fait aussi connaître l'institution, la forme et les 
effets des sacrements anciens et nouveaux ; les progrès variés et 
nombreux de l'Église à travers les temps; le nombre et Tordre 
des persécutions qu'elle a endurées, principalement sous l'eni- 
pire des Romains, sous le règne de ses divers empereurs; les ac- 
tions louables, les souffrances et les miracles des saints, savoir 
des Apôtres, des Confesseurs, des Vierges et des Martyrs. 

» Enfin, cet ouvrage contiendra aussi les actions mémorables, 
les noms des livres, et des extraits nombreux des docteurs ca- 
tholiques; les carions et les statuts des conciles et des pontifes 
romains; les conversations et la manière de vivre des saints 
ermites; les règles et les instituts des saints Pères; les commen- 
cements et les développements des divers ordres religieux et des 
différentes professions. 

» Nous traiterons en dernier lieu dans cet ouvrage, dit toujours 
Vincent de Beauvais, du mélange actuel des bons et des méchants, 
des divers états des âmes séparées du corps, de l'ordre des choses 
dans le siècle à venir, de la venue et des actions de TAnte-Christ, 
de la fin du monde, du jour du jugement, de la résurrection des 
morts, de la glorification des saints, des supplices des réprou- 
vés (1). 

» La multitude infinie de matières comprises dans ces indica- 

(1) Prologue, chap. xv. 
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t^p^, ^dit toujours Via.fîcpt de Beawais, pçuvçnl coiivenableinent 
^Ire divisée^ en Irpis parties principale^ : 

» 1*^ V^m NATu^iLB» qui embf.asse toute rhi3toiTe et toute la phi- 
losppjiie de la nature, et traite d^ l^i natuf^ç (J.es choses, de tejirs 
propriétés, de leurs lois, de Ipur di^tiuçUoîj. uumérique,, en un 
inot, (jie tput ce qui regarde le^ êtres, lei^f eïi^teape dans le temps 
et Tespace, 1^ situation des liejLix qt ic^ supputaiifm des temp§. 

»2f Ii'aiitbs qoctrinai^, qui CQH^p);^!^ mj^. somme abrégé^, d§ 
tQus 1^^ arts, et de toutes, les sci^eivces, ijepi^ Isf grammaire, et, leç 
autjre^ ^ts libérauii^ jusqu'à Ifi iji^çgiç çt à la in^taphysiqsie. 
Cette p^rti^ fait connaître les xpa^èrçs qup Toix embwisse ^\ 
Tordre que l'on suit dans leur enseignement. Dans la moralfi^ 
cette partiç doctrinale traita des a^fectji9ii^. e| (Jes inclinations de 
rame, des yçrtus et des vices, de la' loi et de la grâce, des obliga- 
tions et des devoirs qui doivent régler toutiç.la copduitQ. 

» 3*^ La dernière enfin ?st. historique , et contient une hisU)ife 
universelle de Thonamp et du genre humain, depuis 1^ conupppcc}- 
ment du monde ji;squ*au milieu du \ai^ siècle* Elle comprend, 
d'occasion, comme nous Tavons déj^ dit, des notions historiqiie^ 
sur la littérature, les arts, les sciences^ le^ système^ des philoso- 
phes, les grandes erreurs qui ont été enseignées dans le monde, 
rétablissement des royaumes et des empires et des divers genres 
de civilisation. Cette partie historique est un copplément néces- 
saire des deux précédentes (1). » 

Notre philosophe s'efforce ensuite de inoptrer cpippiçnt çea 
trois parties sont parfaitement distinctes par la, najlure spécifjquç 
des matières qu'elles embrassent, et confinent, §9|4s d'autres rj(p- 
ports, elles se supposent et se compénètrept, ipi^tuellement, pQur 
s'unir d'une manière intime, se prêter un inutjiel seçour^ et s'é- 
clairer réciproquement. C'est ainsi qu'elle? contribuant à la réha- 
biUtation, au perfectionnement et au bonheur de l'honnije (2). 

Ainsi, il n'est rien que Vincent, de Beauvais n'ait cru devoir 
embrasser danp son encyclopédie 4? toute^ les sciences, ^dap^ sa 
grande conteinplation du monde, Spéculum majus. Et, pour, qu^ 
Ton ne pût pas se méprendre sur son intention, il çompiençe p§y 



(1) Ces quatre alinéas sont Tabrégé de plusieurs chapitres du Pro- 
\0^y dans lesquels Vincent de Beauvais expose le plan général de 
son grand ouvrage : Spéculum majus. 

(2) Prologue, chap. iv-viii. 
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établir, dans son Prologue, que la science est, de sa nature, uni- 
verselle; que c'est avec raison qu'il a voulu tout embrasser dans 
son vaste compendium de toutes les connaissances humaines. 

Puis, suivant toujours la même pensée, notre auteur fait l'apo- 
logie de chaque partie de son grand ouvrage, pour montrer l'uti- 
lité, l'étendue et l'importance naturelles des sujets qui y sont 
traités. « L'homme, dit-il enfin, cet abrégé des merveilles de la 
création, ce petit monde, cette créature universelle, faite à l'image 
et ressemblance de Dieu, doit être lui-même, par sa pensée et 
par sa sagesse, l'image vivante de l'univers, le grand miroir uni- 
versel, dans lequel devront se réfléchir Dieu, le monde et l'hu- 
manité (1). » 

L'amour de la science pour elle-même, étant le plus bel orne- 
ment de l'âme et la plus puissante exhortation à la vertu et à la 
piété, fut aussi le principal motif qui soutint Vincent de Beauvais 
dans ses travaux et ses études, dans ses recherches et la composi- 
tion de son grand ouvrage. « La vie de l'homme est courte, dit-il, 
sa mémoire peu capable et très oublieuse, les livres nombreux et 
la science immense. Il sera cloue très utile de faire un compen- 
dium, un recueil abrégé de tout ce que les docteurs catholiques 
et les auteurs païens, les poètes et les philosophes, les historiens 
et les savants, ont dit de plus vrai et de plus utile sur les diverses 
branches de la science, d'autant que, dans ces derniers temps, 
par la négligence des auteurs et des copistes, il règne une grande 
confusion dans les citations que l'on fait des anciens qui ont écrit 
sur ces matières, au point de ne plus pouvoir reconnaître ce qui 
appartient aux uns ou aux autres. 

« Quant à nous, dit Vincent de Beauvais, nous citons par nous- 
même ou après avoir vérifié les textes, et non d'après les autres; 
nous indiquons l'ouvrage et l'auteur que nous citons, et nous le 
transcrivons fidèlement nous-même ou par la main de nos co- 
pistes. Puissent nos efforts et nos travaux contribuer à l'établisse- 
ment des dogmes de notre foi, à la formation des bonnes mœurs, 
à l'accroissement de la piété, de la charité, de la ferveur et du 
zèle parmi les fidèles 1 » 

Vincent attachait la plus grande importance à la propagation 
et à la diffusion des lumières. La raison et la sagesse ont toujours 
été le caractère distinctif de l'homme, et le principe du bien penser 

(1) Prologue, ibid. 
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et du bien agir (1). Cependant il n'ignorait pas les critiques que 
des esprits chagrins et méticuleux, comme il y en a dans tous les 
temps, faisaient contre son entreprise : les uns la trouvaient d'une 
longueur désespérante; les autres la regardaient comme une 
nouveauté dangereuse ; d'autres attaquaient ou la partie physique, 
ou la partie doctrinale, ou la partie morale, ou la partie histo- 
rique; d'autres enfin n'en comprenaient pas l'utilité ni la con- 
venance. Ils ne pouvaient s'accoutumer avec l'idée d'une science 
universelle, ni avec cette multitude de citations tirées de sources 
et d'autorités si diverses, ni avec cette composition en un seul 
corps d'ouvrage, en un seul système philosophique, de doctrines 
d'une origine et d'une nature si différentes. Vincent de Beauvais 
aborda franchement toutes ces difficultés, et il ne se les dissimu- 
lait pas. Voici comment il répond à celles qui étaient les plus 
spécieuses. 

^^ Je suis certain , dit-il, fllje me confie dans le Seigneur, que^œ 
ouvrage ne sera pas peu utile, non-seuîenaent à moi, mais encore 
à quiconque î'étïïdîera avec attention.„.Non-sçuleiaeiit il est très 
propréXfaire connaître Dieu en lui-même et dans les créatures 
jnsydes^myT^^^ et, pâr'œïa. même, aie faire, aimer^ STallû- 
mer le feu sacré de la piété.etdelachajitédaûs,les cœurs» par 
les exemples et les sentences enflammées, d'un grand xiomtee de 
"(ïoc^urs; mais il est encore très utile pour la prédication, les lec- 
tures, la controverse, la solution des difficultés et des objections, 
et, généralement, pour expliquer clairement presque toutes les 
questions de morale, d'art ou de science (2). 

» Quant aux autres reproches, dit-il encore, je veux dire ceux 
de longueur et de nouveauté, il s'agit de s'entendre. Mon ouvrage 
est long, sans doute, si vous considérez l'étendue des matières 
qu'il embrasse, la grosseur de ses volumes, la multitude infinie 
de notions utiles qu'il renferme; le tout ramené à l'unité philo- 
sophique d'un enseignement doctrinal. Mais devons-nous nous 
étonner si la science est grande, puisqu'elle embrasse Dieu, l'uni- 
vers et l'homme, la religion, la morale, l'histoire , les arts et les 
sciences? Étonnez-vous plutôt de ce que Vincent de Beauvais a 
pu concentrer dans un si petit abrégé tant de vérités et de doc- 
trines différentes, éparses dans une multitude infinie d'ouvrages. 

(i) Prologue, chap. i-iv. 
(2) Prologue, chap. iv. 
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Bien \()\r\ qun mon ouvrage soit troj) long, dites donc, au con- 
traire, qu'il est iftAniniont trop petit; mais il n'est tel, comme 
nous l'avons dit, qu'à cause de la faiblesse de l'esprit humain, et 
du peu de temps que les hommes daignent accorder à la culture 
de la plus précieuse de leurs facultés, la raison (1). » 

Vincent de Beauvais continue : «Mon ouvrage est nouveau, di- 
te^vous; il est moderne : par la composition, le recueil, le choix, 
l'ordre fet l'arrangement des matières, c'est indubitable ; qui pour- 
rait le nier et soutenir le contraire, puisque c'est moi qui l'ai fait? 
Mais, ajoute-t-il, la manière dont je procède n'est pas tout à fait 
sans exemple, comme nous verrons bientôt; et mon ouvrage est 
réellement bien ancien par la nature des matières qui y sont 
contenues, par l'ancienneté des sources d'où je les ai tirées, par 
la vénérable antiquité des autorités, des savants et des docteurs 
sur lesquels s'appuient nos enseignements et nos doctrines. Enfin, 
ancien ou moderne, je ne crains pas de le dire, mon ouvrage n'en 
est pas moins préférable, pour la généralité des hommes, à tous 
les anciens, en ce qu'il offre, en un iiiôme corps de doctrine un 
recueil de tout ce qu'ils ont écrit de mieux sur les diverses parties 
delà science (2).)) 

Vincent de Beauvais répond ensuite au reproche d'inopportu- 
nité et d'inutilité, en passant en revue les principales parties de 
son ouvrage et les divers avantages que l'on en pouvait retirer. 

« Èhl quoi , s'écrie-t-îl, est-il donc nécessaire encore de dé- 
montrer longuement combien il est utile d'entretenir les hommes 
des vertus et des vices, dé tout ce qui appartient à l'édification 
publique, et de ce qui peut contribuer à l'entretien et à l'évidence 
de la foi parmi les peuplés? Ces avantages sont assez évidents 
par eux-mêmes, et sont un résultat assez clair de toute la partie 
dogmatique et morale de notre ouvrage, pour qu'il ne soit pas 
nécessaire d'y insister longuement. » 

« Si, dans un grand nombre de cas, dit-il encore, l'utilité de 
chaque partie de mon livre, prise en particulier, n'apparaît pas 
toujours d'une manière évidente, souvenons-nous que l'homme 
est fait pour connaître la vérité par amour pour elle-même, et 
non pas seulement en vue du profit égoïste que l'on en peut re- 
tirer dans le temps présent. Voilà pourquoi, s'il y a bien des 

(i) Prologue, passim. — Spéculum doctrinale, llb. I, passim. 
(2) Prologue, passim. 
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choses (Ju'il est mutile de savoir, il y en a beaucoup qu'il serait 
honteui d'ignorer, et bien plus encore que nôtre esprit est appelé 
à cdnhaftre, et qui peuvent Torner et rembellir en le perfection- 
nant (1). » 

Comine on voit, Vincent de Beauvais ne convient nullement 
de cette prétendue inutilité de la science, ni en général, ni en 
particulier : selon lui, toutes les sciences et toutes les connais- 
sances sont utiles en soi, ne fût-ce que comme perfectionneinent 
de là raison et de Tintelligence. Guidé par cette pensée, il fail Tâ- 
J)ôlogîê dé chaque partie de son ouvrage, en démontrant les avahr 
tiges qui se rattachent à chacune d'elles. Il tominehce par l'utilité 
de l'histoire. 

Dans îê Miroir historique, Vincent embrasse l'histoire sacrée et 
l'histoire profane, l'histoire de l'Église et l'histoire des royaumes 
et des empires, l'ordre chronologique des événements, là succe^ 
sion des dynasties, des rois, des empereurs, des pontifes, des di- 
vers États, de leurs gouvernements, de leurs guerres et de leurk 
révolutions. Les docteurs catholiques et les apologistes de la reli- 
gion chrétienne se servent avantageusement de toutes les connais- 
sances fournies par l'histoire pour fixer les événements qui ont 
rapport à la foi chrétienne, pour démontrer la vérité historique 
de plusieurs dogmes chrétiens, iïiés par les païens et les héréti- 
ques, et en tirer diverses instructions morales et édifiantes. 

c( Par exemple, dit Vincent de Beauvais, ces guerres fameuses 
dans l'histoire, qui ont ravagé le monde avant que notre roi pa- 
cifique, Jésus-Christ, eût prononcé sur son peuple des paroles de 
paix, peuvent nous afppfendre avec quelle ardeur 11 nous faut 
combattre contre les ennemis spirituels, pour le salut de notre 
âme et la gloire éternelle qui nous est promise; puisque les infi- 
dèles ont combattu avec tant d'ardeur pour leur salut temporel, 
et pour acquérir, défendre ou conserver une gloire tout humaine, 
dont le temps ne tardait pas de flétrir l'éclat. 

» Dans ces massacres continuels d'hom'mes, on voit la colère de 
Dieu contre lés païens qui le méconnurent, et qu'il abandonna, 
k cause de cola, à leur sens dépravé et féroce, en sorte que, dans 
leurs guerres d'extermination, ils se massacraient les uîis les ail- 
lées comme àe vils troupeaux qui encombrent ihufilement ou 
ignominieusement la surface de la terre. 

(1) Prologue, ch. vu. 
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» Il n'en est pas ainsi du peuple de Dieu, c'est-à-dire des Juifs 
et des chrétiens. Car les premiers ont échappé, par un prodige 
évident, àrextennination qui a eflfacé, depuis longtemps, de la sur- 
face de la terre, tous ces peuples qui les avaient opprimés ou per- 
sécutés, les Egyptiens, les Chaldéens, les Perses, les Assyriens et 
les successeurs de Séleucus Nicator : les seconds, malgré les persé- 
cutions à outrance des Juiîs, des Romains et des hérétiques, ont 
survécu à leurs cruels ennemis, se sont de plus en plus répandus 
dans le monde entier, et forment plusieurs nations puissantes, 
chez lesquelles la guerre n'aboutit plus, comme chez les anciens, 
à l'extermination, ou à l'esclavage, ou à l'extinction complète, 
comme nations, des peuples vaincus. » 

Bossuet, et plusieurs historiens après lui, ont aussi remarqué 
cette révolution opérée par le christianisme dans le droit des gens, 
en ce qui regarde la paix et la guerre. 

Quant à la nécessité de l'histoire pour constater les faits sur 
lesquels repose la divinité de la religion, elle est évidente par 
elle-même; et les plus grands docteurs des premiers siècles de 
l'Eglise en ont tiré un parti merveilleux pour établir les dogmes 
fondamentaux du christianisme, et réfuter les philosophes, les 
païens et les hérétiques. 

Ces observations se sont justifiées dans ces derniers temps d'une 
manière vraiment remarquable ; et c'est un grand mérite pour 
Vincent de Beauvais d'avoir entrevu la nécessité de donner à l'his- 
toire une importance beaucoup plus grande que celle qu'on lui 
donnait généralement. Ses considérations sur cette branche de 
l'instruction, et les vues philosophiques qui dominent dans le 
Miroir historique, ne seraient point déplacées dans ce que nous 
appelons la philosophie de l'histoire. 

Nous reproduisons, dans le chapitre suivant, la réponse de 
Vincent de Beauvais aux autres objections que l'on faisait encore 
contre son grand ouvrage, savoir : 1® la prétendue inutilité des 
sciences physiques pour la science sacrée, qui est d'une nature 
toute morale et toute religieuse ; 2° l'emploi de la philosophie, 
des sciences profanes et des lettres humaines pour traiter des 
sujets théologiques; 3** l'étude et les citations des poètes, des his- 
toriens, des savants et des philosophes qui ont existé hors du sein 
de l'Eglise. 

C'est avec raison que Vincent de Beauvais insiste sur cette asso- 
ciation de la philosophie et des sciences avec Tétude de la théolo- 
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gie, sur Télude simultanée de la théologie, de la physique et de 
l'anthropologie. 

En effet, la théologie et la philosophie, la religion et les scienœs, 
les belles-lettres humaines et la connaissance des saintes Ecritures 
et de la parole de Dieu, sont des parties essentielles d'une seule 
et même disposition de l'esprit, d'un seul et môme don divin, 
qui est la sagesse (1). 

Sans la religion et la piété, les sciences nous enorgueillissent, 
nous corrompent, nous poussent au sensualisme ou au scepti- 
cisme, a Qui connaît Dieu, dit Platon, est nécessairement sage et 
vertueux; qui ne le connaît pas est nécessairement ignorant et 
vicieux (2). » 

D'un autre côté, sans la science des choses de la nature et la 
philosophie, la religion dégénère facilement en superstition. 
<c Sans l'explication véritable des phénomènes de la nature, dit 
Cicéron, on ne peut ni comprendre quelle doit être notre piété 
envers la Divinité, ni quelles actions de grâce nous devons lui 
rendre (3). » 

n faut donc connaître Dieu et le monde, et se connaître soi- 
même. « Dieu, dit Salomon, a tout ordonné pour que chaque 
chose fût belle en son temps : il a gravé dans l'esprit humain 
l'image du monde même. Cependant, l'homme ne peut concevoir 
parfaitement l'œuvre que Dieu exécute depuis le commencement 
jusqu'à la fin ; mais l'esprit de l'homme est comme le flambeau de 
Dieu, à l'aide duquel l'homme découvre les secrets les plus intimes 
que Dieu a cachés dans la nature (4). » 

(i) Voy., plus bas, le chap. intitulé : Philosophie y métaphysique, 
théologie: leurs rapports et leur union dans la sagesse. 

(2) Platon, Théétète. 

(3) Cicérony De Finihus, m, 22. 

(4) Proverbes. •— Sagesse. 
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CHAPITRE V. 



UTILITÉ DBS BELLES- LETTRES ET DBS SdlBNCfaS POUR I'bTDDE 
DE LA TritOLOGlE (1). 



Les belles-lettres, les sciences profanes et les arts libéraux 
peuvent 'contribuer au bien dç la religion sous bien des rapports : 
c'est un devoir pour les chrétiens savants de les faire servir à 
cette fin. 

Le grand ouvrage de Vincent de Beauvais, le Spéculum majus^ 
est composé à ce point de vue. D veut parvenir à une foi éclairée 
et raisonnable, ramener les arts et les sciences à la théologie, les 
faire servir aux progrès de la foi, des bonnes mœurs et de la reli- 
gion, et fonder un enseignement théologique et scientifique. 
Vincent de Beauvais ne concevait pas ce partage de Fesprit 
humain entre les sciences sacrées et les sciences profanes, ni 
surtout cet antagonisme naturel ou nécessaire que Ton a imaginé 
de nos jours entre les données ou les résultats de ces deux ordres 
de nos connaissances. Il pensait, au contraire, avec saint Paul ei 
Fauteur de la Sagesse (2), que le spectacle de la nature, au moyen 
des sciences, était très propre à nous faire connaître et aimer son 
divin auteur. 

« De même, dit-il, qu'une oeuvre nous rappelle naturellement 
l'auteur qui l'a faite, celui qui en est la cause et qui l'a produite; 
ainsi la description des phénomènes de la nature, leur explica- 
tion par leurs causes, leurs propriétés, leurs effets, leur contem- 
plation poétique, religieuse et philosophique, sont tout autant 
d'hymnes à la gloire du Dieu créateur. De là les preuves de l'exis- 
tence de Dieu et de la divine Providence, tirées de la création, de 
l'ordre et du gouvernement du monde, par lesquels se manifestent 
sa puissance, sa sagesse, sa bonté, c'est-à-dire son existence et 

(1) Voy. le Prologue du Spéculum majus. — Le traité De Erudiiione 
filioT. régal., cap. xvi. 

(2) Voy. saint Paul, Ep, ad Ram,, cap. 1, 2, 3. — Sapimt. 
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sa providence par rapport à Tunivers et à Thomine^ La nature est 
donc le livre de Dieii et le monument de Dieu, pour qui sait lire, 
voir et comprendre, et les sciences liaturelles sont Texplication de 
ce livre et de ce monument, pat lesquels bieu manifeste à toutes 
les créatures son existence, ses perfecfiônà, ses bienfaits (1). » 

C'est pourquoi Vincent de Beauvais entreprend d'exposer ces 
sciences aveô toute Texactitude dont il est capable ; et il ne peut 
s'arrêter à Vidée qu'aucun homme puisse les regardée comme 
inutiles, pour peu qu'il soit raisonnable et capable de lire lui- 
même, à l'aide des lumières de la raison, dans le grand livre de là 
nature, dans lequel la puissance, la sagesse et la bonté d'un Dieu 
créateur, ordonnateur et conservateur du monde, sont écrites eii 
caractères si lisibles, si ineffaçables. 

Car, comme le dit notre jgrand saint Basile, a ceux qui s'élè- 
vent avec intelligence des choses visibles à la vérité invisible, per- 
çoivent d'une manière certaine tous ces monuments du suprême 
bienfaiteur, dans la terre et dans l'air, dans les eaux et dans le 
ciel , et partout où l'on peut en apercevoir. C'est ainsi que, le 
Seigneur s'attachant, pour ainsi dire, à tous les sens, il ne reste 
pas de temps pour pécher, et il n'y a plus lîèu, pour l'ennemi 
de notre salut, de nous suggérer des Choses mauvaises qui nous 
soient funestes. » 

« A cet avantage, continue Vincent de Beauvais, s'en joint un 
autre qui ne saurait être méconnu ou dédaigné -des docteurs, des 
prédicateurs, ni d'aucun de ceux qui exposent les saintes Ecri- 
tures, qui défendent la foi catholique contre les infidèles ou les 
hérétiques, etc., etc.. En effet, comme la beauté de ce monde 
inférieur lui-même est admirable I Comme elle est agréable à la 
raison, quand elle considère attentivement, non-seulement lei 
modes, les nombres et l'ordre des choses qui sont placées dans le 
monde d'une manière si régulière et si convenable, mais encore 
lêk révolutions des temps qui se déroulent et se développent par 
t'a naissance et la mort des différents êtres, par l'apparition, là 
retraite et la succession dés divers phénomènes de la nature. 

» Sans parler ici de ceux qui ont le cœur pur, et dont le privilège 
e^ de voir Dieu et de se délecter dan^ cette contemplation, quant 
à nâôi, le dernier deè pécheurs, encore tout plongé dans les souil- 
lures et les illusions des sens, je ihe sens cependant affecté d'une 

(1) Ces idées sont souvent exprimée^ par Vmcenl de Beauvais. 
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certaine suavité spirituelle envers le créateur et le recteur du 
monde, et j*ai pour lui une plus grande vénération et un plus 
profond respect, lorsque je contemple en même temps et la gran- 
deur de Tœuvre de la création, et sa durée, et sa beauté, et sa 
magnificence. En effet, malgré sa dégradation et son abaissement, 
rame s'élève quelquefois un peu au-dessus des affections terrestres 
et sensibles où elle est plongée, jusqu'à la lumière de la contem- 
plation. De là, comme d'un lieu éminent, elle considère d'un seul 
regard la grandeur du monde, la multiplicité infinie des créatures, 
la durée totale de l'univers, la succession des êtres, des faits et 
des phénomènes ; et de cette contemplation, l'âme s'élève, au 
moins par les yeux de la foi et par Ja vue de l'esprit, jusqu'à 
contempler la grandeur infinie, la beauté incomparable et l'éter- 
nité sans fin du Créateur lui-même. Car le monde, par son immen- 
sité, imite comme il peut l'infinité de Dieu; par sa durée indéfec- 
tible dans la succession des êtres et des phénomènes qui passent, 
il nous rappelle son éternité; et par la multitude et l'harmonie 
de ses parties, il nous représente, tant bien que mal, sa beauté 
sans tache et ses perfections infinies (1). » 

On ne saurait renoncer à de si grands avantages sous prétexte 
que ce serait aspirer orgueilleusement à une science universelle; 
qu'une telle science est inutile à un chrétien éclairé des lumières 
de la foi, et que, pour fonder une telle science, on est souvent 
obligé de recourir aux sciences mondaines et aux auteurs pro- 
fanes. 

Cette aspiration de l'âme, dit Vincent de Beauvais, vers une 
science universelle et supérieure, n'est pas nécessairement une 
orgueilleuse prétention, puisqu'une telle science est le but de 
toute activité et de toute perfectibilité intellectuelle de l'homme, 
et qu'il est dans la nature de la science d'être universelle, comme 
nous l'avons déjà démontré. 

D'ailleurs, ajoute-t-il, la tentative que nous faisons pour fon- 
der une telle science n'^t pas tout à fait sans exemple, même 
de notre temps : car, sans parler ici des docteurs des premiers 
siècles de l'Église, si remarquables par l'universalité de leurs con- 
naissances, n'avons-nous pas eu, nous aussi, nos docteurs uni- 
versels, Isidore Hispalensis, Hugues et Richard de Paris ou de 
Saint-Victor, etc., etc.? Mais, dit Vincent de Beauvais, comme 

(1) Prologue., chap. vi et alibi, passim. 
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ceux-ci ont plutôt désiré de fonder une science universelle qu'ils 
ne l'ont fondée réellement, comme ils n'ont fait qu'en effleurer 
légèrement les diverses parties, je me suis mis moi-même à étu- 
dier les philosophes qui ont traité plus longuement chaque ques- 
tion, et j'en ai extrait, aussi bien que j'ai pu, tout ce qu'il y avait 
de mieux. 

Ajoutez à cela, dit encore Vincent de Beauvais, que, bien loin 
d*étre inutiles ou étrangères à la science divine, toutes les sciences 
sont ses servantes, et qu'elle est leur reine et leur souveraine : 
c'est ce qui fait que, de tout temps, elles ont souvent été em- 
ployées pour établir les dogmes de la foi chrétienne, conformé- 
ment aux usages apostoliques. « Lorsque quelqu'un, dit saint 
Pierre, apôtre, dans une épître jointe à l'itinéraire de saint Clé- 
ment, a reçu des saintes Ecritures une règle complète et sûre de 
ce qu'il doit regarder comme vrai, il pourra, sans absurdité, 
employer à l'établissement des dogmes véritables les connais- 
sances qu'il aura acquises peut-être dans son enfance par une 
instruction libérale (1). 

Vincent de Beauvais répond à peu près de la même manière ' 
au reproche d'avoir cité souvent les poètes, les philosophes, les 
historiens, les savants, tous les auteurs profanes. Il s'appuie 
d'abord sur l'exemple des saintes Ecritures elles-mêmes, où l'on 
trouve ces sortes de citations; ensuite sur l'usage des plus grands 
docteurs de l'Eglise, si remarquables par leur immense érudition, 
tant profane que sacrée; enfin sur une justification raisonnable 
de cet usage, tirée de saint Jérôme, auquel un envieux calomnia- 
teur faisait le même reproche. 

« Tu me demandes, lui dit l'illustre docteur, pourquoi, dans 
nos modestes ouvrages, nous citons quelquefois des exemples 
tirés d'auteurs profanes, souillant ainsi la pureté de l'Église des ' 
restes impurs des auteurs païens. Tu ne me ferais pas ce reproche 
si tu lisais les saintes Écritures sans prévention, et si tu ne con- 
naissais pas toi-même les auteurs profanes. En effet, n^ voyons- 
nous pas, dans Moïse, les Prophètes et les Apôtres, des citations 
de ce genre? 

» D'ailleurs, le Seigneur prescrit ceci dans le Deutéronome : Si 
une femme captive vous plaît et que vous vouliez l'épouser, il 



(i) Voy., plus bas, lechap. intitulé : Philosophie, métaphysiqtie, théo- 
logie; leurs rapports et leur union dans ta sagesse. 
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lauji, pri^l^bleIçen.t lui raser la tèt/^ et 1^ sourcils, lui cp^per. Les 
ongles et tous l^s poils di^ corps, g[ Tépouser easuile. Qu'y 4-t-il 
donc d'étonnant ^i moi aussi, voulant épouser la philosophie h 
cause des grâces de son éloquence et de la beauté de ses divers 
ipembres et de ^s différentes parties, d'étrangère et dP cap/fvg 
qu'elle était, je la fais Israélite et chrétienne, afin de la, prendre 
ensuite pour épouse; si j'en retranche le vepin mortel, de l'ijlo- 
lâtxie, de Teneur, du sensualisme, de la volupté et de^ ^uXtfs^ 
passions, pour l'embrasser ensuite, ainsi purifiée et sanctitiée, 
dans un amour également pur et ^nt, et donner au Seigneui: 
Dieu des anpées, des enfants purs et sans tache. » 

De plus, ajoute Vincent de Beauvais, i^'est-il pas évidient que, 
de même que nous citons les auteurs sacrés pour établir la foi, le^ 
dogmes et 1/a morale de notre saintp religion ; ainsi, nous ne pour 
vons citer que les philosophes et les savants pour toutes les que^ 
tions qui ne sont pas résolues dans les auteujrs sacrées. C'est pour 
cela que nous citons les mathématiciens pour les mathématiques, 
les physiciens pour les choses physiques, les médecins pour l^ 
médecine et la physiologie, les historiens païens pour l'histoire de 
leurs nations. Et si, dans ces divers auteurs, il y a des choses 
conformes à notre foi, ou qui, sans la contredire, peuvent nous 
être utiles, nous les acceptons avec joie et reconnaissance comme 
venant originairement de Dieu, source première de tout ce qui eet 
bon, vrai ou utile. Car c'est à nous qu'il est dit : Omnia probate; 
qiu>d bonum est tenete; expérimentez toutes choses, et. retenez ce 
qui est bien. 

Ce qui faisait dire à saint Jérôme cpptre l'hérétique Vigilance : 
« Operis et studii met est multos légère j ut ex plurimis diversos 
carpam flores, non tant omnia probaturtis, quam quœ sunt bona 
electurus; l'objet de mon travail et de mes études est de lire 
beaucoup de livres afin d'y cueillir upe grande variété de fleurs, 
moins pour le vain plaisir de tout éprouver par moi-même, que 
par l'intention plus louable d'en recueillir beaucoup de biens (1).» 

Je n'ignore pas, reprend Yincent d^ Beauvais, que les pbilor 
sophes et les savants ont enseigné beaucoup de choses différentes 
et même contradictoires : ils ne sont pas toujqurs d'accord entre 
eux, ni avec eux-mêmes, ni avec les dQgfljjes catholiques. Mais, 
dit-il, c'est un résultat inévitable de l'imperfection humaine, et 

(1) Prologue, chap. xii et alibi, passim. 
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c'est à notus d'exercer notre raison et de faire preuve de l?on juge- 
ment, eh choisissant ce qui est meilleur et jplus parfait, en citant 
seulement ce qui est conforme à nos saintes croyances ou ne 
leur est pas opposé, çn réfutant ce qui y çst contraire, en coi;ri- 
geânt ce qui est défectueux^ en redressant, les uns par les autres, 
les savants et les philosophes. 

Le bon sens nous apprend, en effet, dit-il toujours, que, d^s 
Tordre de la nature, il y a des choses qui peuvent être utiljes ou 
nuisibles, selon les temps et les circonstances ou selon i'u;^ge 
que Ton en fait. Nous ferons donc ici Toffice d'un bon médecin 
qui change le poison en remède, qui utilise les choses saines 
dans l'hygiène, qui use de tout avec discerneipent et à propos, 
qui consulte les auteurs compétents pour les choses de Tordre de 
la nature, et qui, dans le doute et les contradictions, suit une règle 
supérieure dictée par la sagesse et la prudence, ou s'en tient aux 
lumières de sa propre raison. 

Nous devons en User de même, dit notre auteur, avec les livres 
apocryphes, et, en général, avec tous les livres qui n'ont pas pour 
nous une autorité sacrée et incontestable comme les saintes 
Écritures, les canons des conciles, les décisions de l'Église. Nous 
devons appliquer à tous ces livres qui ne font pas règle de foi 
ce que disait saint Jérôme : a Mon occupation et mon désir sont 
de lire beaucoup de livres, et de cueillir les différentes fleurs que 
je puis y rencontrer. » 

n ne faut donc pas croire, ajoute Vincent de Beauvais, que tous 
les livres cités dans notre ouvrage, ou dans ceux des autres 
auteurs catholiques, aient la même autorité. On doit dire, ày 
contraire, comme saint Augustin dans son IP livre contre Fauste: 
c< Nous sommes de ceux auxquels TApôtre dit : Si votre sagesse 
vous apprend quelque autre chose que ce que je vous ai enseigné, 
sachez que c'est Dieu même qui vous le révèle également. Cepen- 
dant ces sortes d'ouvrages doivent être reçus, non à cause de leur 
autorité, mais à .cause de leur utilité pour le progrès de notre 
raison; nous les lisons, non par la nécessité d'y croire, mais avec 
là liberté de juger ce qu'ils nous enseignent. C'est pourquoi lés 
catholiques distinguent deux sortes d'écrits : les canoniques, qui 
font autorité et sont la loi et la règle de nos croyances, d,e r^otré 
conduite et des recherches de la raison; puis tous les autres li- 
vres, dont l'Église permet l'usage pour ne pas ôter aux chrétiens 
l'occasion de se livrer aux exercices si salutaires et si utiles de la 



48 UTILITÉ DES BELLES-LETTRES ET DES SCIENCES 

parole, de Téloquence, de la dialectique, du style ou de la dic- 
tion, et des investigations difficiles de la science et de la philo- 
sophie. » 

Or, reprend Vincent de Beauvais, Tordre hiérarchique en excel- 
lence et en autorité des livres que nous avons à citer, est celui-ci : 

1** Les Écritures canoniques ; 

2^ Les décrets de l'Église, des papes, des conciles; 

3® Les Docteurs de l'Église, dont la doctrine est recommandée; 

4® Les savants, les philosophes et les historiens profanes, pour 
les choses qui sont de leur compétence; 

5** Les poètes et les orateurs, pour les vérités de l'ordre naturel 
qu'ils ont bien dites, pour les belles pensées et les beaux senti- 
ments qu'ils ont bien exprimés. 

L'Église a toujours reconnu en théorie comme en pratique : 
1® que la raison de l'homme, quoique déchue et dégradée, n'était 
pas dans une complète impuissance pour les vérités de l'ordre 
naturel, mais qu'elle pouvait se livrer à leur recherche avec beau- 
coup d'avantages; 2® que l'homme, quoique non entièrement 
dépouillé, par la chute, de toutes les vérités de l'ordre surnaturel, 
ne pouvait pas, par ses seules forces naturelles, demeurer dans cet 
ordre, ou s'y élever par ces mêmes forces; 3® que la révélation et 
la grâce du christianisme étaient nécessaires pour maintenir ou 
réintégrer le genre humain dans l'ordre surnaturel, et que les 
lettres humaines, la philosophie, l'histoire, les beaux-arts et les 
sciences dites naturelles et profanes, avaient été et étaient encore 
très utiles pour préserver l'homme du matérialisme et de la bar- 
barie, pour préparer le genre humain au christianisme, pour 
formuler, orner et embellir des formes poétiques, oratoires et 
philosophiques, la science sacrée appelée la théologie. 

Notre philosophe, qui savait parfaitement toutes ces choses, 
qui aspirait à saisir les harmonies de la foi et de la science, qui 
voulait établir les rapports qui unissent, dans l'homme et l'uni- 
vers, Tordre naturel et Tordre surnaturel, qui desirait fournir aux 
prédicateurs et aux théologiens les moyens les plus faciles d'éle- 
ver les âmes de Tordre de la nature où elles sont plongées à Tor- 
dre surnaturel de la grâce auquel elles doivent aspirer, par la 
méthode du plus connu au moins connu^ du plus facile au plus 
difficile; Vincent de Beauvais, dis-je, ne se méprenait pas sur la 
nature des secours que, humainement parlant, la science sacrée 
pouvait recevoir des sciences naturelles ou profanes; et, en citant 
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les divers auteurs, il n'accordait pas la même autorité aux écri- 
vains inspirés et aux philosophes, à la Bible et à Aristote, comme 
l'ont dit si souvent, entre autres sottises contre le moyen-âge 
chrétien et catholique, cette foule d'écrivains rhapsodes, sans ins- 
truction personnelle et mûrie par de longues études, qui, dans ces 
derniers temps, ont défiguré notre littérature classique, Vincent de 
Beauvais, comme nous l'avons dit, distingue au contraire avec 
soin les divers degrés d'autorité et de confiance que l'on doit 
accorder et reconnaître aux différentes sources d'où il va tirer les 
matériaux de son ouvrage encyclopédique. 

Nous ne citons pas, dit-il, au même titre, ni avec la même foi, 
ni avec la même confiance, saint Paul et Aristote, les auteurs 
sacrés et les livres profanes, les philosophes et les docteurs de 
l'Église, les livres canoniques et les apocryphes, les livres usités 
dans l'Église et ceux qui lui sont étrangers... L'autorité des livres 
usités peut donc varier beaucoup : leur autorité peut être suprême 
et absolue, ou infime et nulle, ou bien enfin d'une valeur 
moyenne ou médiocre. « Nous lisons les uns, dit saint Augustin, 
Epître à saint Jérôme, et nous croyons ce qu'ils enseignent, sans 
nous permettre de les contredire; et nous lisons les autres, quel- 
que saints ou quelque savants que soient leurs auteurs, non pour 
croire tout ce qu'ils disent,par cette seule raison qu'ils l'ont dit; 
mais seulement autant que des autorités ou des .raisons irrécusa- 
bles nous permettent de regarder ce qu'ils enseignent comme cer- 
tain, probable, ou non contraire à la foi ou à la raison. » 

Tels sont les principes généraux qui ont présidé à la composi- 
tion du grand ouvrage de Vincent de Beauvais. On ne peut leur 
reprocher ni le défaut de grandeur, ni l'absence de vues philoso- 
phiques, ni la témérité ou le défaut de jugement et de critique. 
L'ouvrage a répondu à un si beau plan, autant du moins que le 
comportait alors l'état des esprits et des connaissances humaines. 
Tel qu'il est, il mérite certainement d'être compté parmi les an- 
neaux les plus brillants de la chaîne traditionnelle de la théologie, 
de la morale, de la philosophie, des arts et des sciences. 

Si la partie positive et physique de cette magnifique compilation 
n'a plus, pour nous, le même intérêt, à cause des progrès qui ont 
été faits dans ces sciences, c'est un inconvénient commun à tous 
les ouvrages scientifiques : leur lecture est ennuyeuse et peu utile; 
il n'y a que les historiens, les érudits, les savants spéciaux qui 
puissent s'en occuper avec avantage, pour suivre la pensée hu- 

4 
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maine et les sciences dans tous leurs progrès et leurs développe- 
ments. Qui lit aujourd'hui Aristote et sa docte cabbale, si facile- 
ment surpassée en science par nos écoliers et nos étudiants? 
Seulement quelques acadcftiiciens et quelques érudits laborieux. 
Cependant c'est lui qui a fondé le magistère des sciences, surtotit 
des sciences physiques; et la science moderne n'a point encore 
réformé tous ses jugements ni tous ses principes. 

n en est de même de Vincent de Beauvais, riche de toute là 
science d' Aristote commentée par les alexandrins et les Arabes, et 
qui était, de plus que l'immortel philosophe grec, éclairé des plus 
vives lumières de la religion et de la philosophie chrétiennes. 
Tous les ouvrages scientifiques subissent le même sort : ils sotft 
vile remplacés par d'autres plus complets ou plus méthodiques; 
il y en a peu qui aient eu le privilège d'être des livres classiques, 
ou du moins d'un usage très répandu, pendant plusieurs siècles : 
Aristote, Boèce, Cassiodore, Vincent de Beauvais , saint Tliomas 
d'Aquin , sont presque les seuls qui aient eu ce rare privilège. 

Bien que Vincent de Beauvais ait composé son encyclopédie avec 
ordre et méthode, et qu'il l'ait divisée en trois parties, Physique, 
Arts et Sciences, Histoire^ nous suivrons une autre division dans 
l'énoncé de ses doctrines, ou i)lutôt dans la statistique que nous 
allons faire des vastes connaissances qu'il a consignées dans son 
ouvrage. Nous serons obligé de grouper autour de quelques 
idées principales la variété infinie des objets qu'il a embrassés, la 
multitude innombrable de ses chapitres et de ses autres divisions. 
L'immense étendue des matières qu'il a traitées nous force à indi- 
quer d'une manière générale certains sujets scientifiques qui 
n'ont plus pour nous l'intérêt de l'utilité et de la nouveauté, bien 
qu'ils aient eu de leur temps, sous ces divers rapports, une 
extrême importance. 

Du reste, comme Vincent de Beauvais l'a lui-même fait remar- 
quer au commencement de son Spéculum doctrinale, les divisions 
des sciences sont utiles comme méthodes, mais non d'une néces- 
sité absolue sous une forme plutôt que sous une autre, ces formes 
pouvant varier selon la disposition de ceux qui étudient, ou 
suivant l'état ou les progrès des sciences elles-mêmes. Nous ne 
devons donc pas regarder ces divisions scientifiques comme 
sacramentelles, pas plus que la division de la philosophie en 
trois parties. Logique, Physique, Morale, généralement reçue 



chez les Grecs : il en est de même de la division du Gratid Miroir 
{Spéculum majus] de Vincent de Beauvais en Miroir naturely Mi- 
roir doctrinal^ Miroir historique. 

Cependant nous suivrons, dans notre exposition, Tordre général 
des doctrines tel qu'il a été tracé par Viocent de Beauvais lui- 
même, dans les passages du Prologue cités dans le chapitre pré- 
cédent. 
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CHAPITRE VL 



DB l'Étude des traditions : leur existence, leur nécessité, leur 

AUTORITÉ DANS l'ORDRB RELIGIEUX, MORAL ET SCIENTIFIQUE. 



Le titre des divers ouvrages de Vincent de Beauvais constate 
qu'il s'est moins proposé d'inventer des idées ou des choses nou- 
velles, que de mettre ses contemporains en possession de toute la 
science antérieure sur la religion et la philosophie, les beaux- 
arts et les sciences (1). Il fallait commencer par là pour se mettre 
sur la voie des perfectionnements et des progrès. C'était aussi 
reconnaître la nécessité et l'autorité des traditions dans toutes les 
branches de la civilisation, dans les belles-lettres, les arts et les 
sciences, comme en religion, en morale et en politique. Il y a en 
effet des traditions pour toutes les branches théoriques ou' prati- 
ques de l'activité humaine, dans l'ordre religieux comme dans 
l'ordre profane. Parlons d'abord de la tradition chrétienne. 

La tradition, en langage ecclésiastique, comprend cet ensemble 
de doctrines, de lois, d'usages, de coutumes, qui ne se trouvent 
peut-être pas expressément dans l'Écriture sainte, mais qui nous 
ont été transmises par nos ancêtres et qui viennent originai- 
rement de Jésus-€hrist, des Apôtres, ou qui sont d'institution 
ecclésiastique, ou qui viennent d'une autre source également 
respectable. 

Dans ce sens général, on peut dire que les arts et les sciences 
sont traditionnels aussi bien que la religion et la civilisation : les 
développements, les progrès et les changements qu'y opèrent l'es- 
prit humain ou les circonstances ne peuvent s'accomplir que sur 
ce sol fécond et primitif qui nous vient de Dieu, de la nature ou 
des traditions, ou de ces trois sources en même temps. L'existence 

(1) Ces titres portent en effet que ces ouvrages sont tout composés 
des sentences des docteurs catholiques, des savants profanes, des poètes 
et des philosophes, de doctrines et d'exemples puisés à tontes les sources. 
Voy. la Bibliographie dans les deux chapitres qui précèdent. 
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des traditions est un phénomène naturel, et il n'est donné à per- 
sonne de les récuser tout à fait ni d'échapper à leur influence. 
Une saine philosophie nous oblige à reconnaître leur existence et 
leur autorité, [comme celles de la Providence divine et de la raison 
humaine, dans tous les ordres de notre activité ou de nos con- 
naissances. 

Les catholiques ne disent donc rien que de très sage et très na- 
turel en soutenant l'existence, l'autorité et la nécessité des tradi- 
tions chrétiennes. Les hérétiques, et surtout les protestants, les 
rejettent absolument, comme doctrine ou comme autorité d'une 
nature tout humaine; et ils n'admettent d'autre règle de foi ou 
de conduite., d'autre corps de doctrine, d'autre autorité que le 
texte même des saintes Écritures, sans réfléchir que, sans la tradi- 
tion , ils ne sauraient pas même qu'il y a au monde un livre ou 
recueil de livres inspirés et divins que l'on appelle la Bible. 

Que l'on élève des contestations sur des traditions particulières, 
sur leur autorité, leur antiquité, leur universalité, leur origine , 
relativement à quelques points de dogme, de morale ou de disci- 
pline : cela se conçoit; on peut avoir des doutes légitimes à cet 
égard, et avoir besoin de s'éclairer : c'est le cas d'appliquer l'usage 
de la raison et l'esprit de discernement entre les traditions, et de 
cliercher à distinguer celles qui sont divines ou humaines, sacrées 
ou profanes. Mais que l'on rejette d'une manière absolue l'exis- 
tence, la nécessité et l'autorité des traditions dans l'Église chré- 
tienne, c'est une erreur aussi contraire à une saine philosophie 
qu'à une saine théologie, une erreur inconcevable, qu'un peu 
d'attention et de bonne foi peut dissiper aisément et pour tou- 
jours. 

En effet, l'existence des traditions chrétiennes n'est-^lle pas 
clairement attestée par les Apôtres eux-mêmes et par les hommes 
apostoliques? 

« Conserveries traditions que vous avez reçues, soit par mes dis- 
cours, soit par mes lettres, » disait saint Paul aux Thessaloniciens. 
a Je vous loue, mes frères, de ce qu'en toutes choses vous vous 
souvenez de moi, et de ce que vous gardez mes préceptes de la 
manière que je vous les ai transmis; » disait-il aux Corinthiens. 
« Timothée, gardez le dépôt que je vous ai confié, évitant avec 
soin les nouveautés profanes du langage... Les choses que vous 
avez entendues de moi et qui vous ont été confirmées par beau- 
coup de témoins, confiez-les et les recommandez à des hommes 
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fidèles,qui seronteux-mémes capables de les enseigner àd'autres... 
Quant à vous, persévérez dans les choses que vous avez apprises 
et qui vous ont été confiées, vous ressouvenant de celui qui vous 
les a enseignées (1). > Le texte latin, pour ceux qui le compren- 
nent, est encore plus expressif. 

Ces passages indiquent clairement des traditions apostoliques 
distinctes des écrits mêmes des Apôtres, et ils ont été constanmient 
interprétés dans ce sens par tous les écrivains des premiers siècles 
de rÉglise. Il est en effet impossible de croire que les Apôtres aient 
écrit tout ce qu'ils ont dit, ni qu'ils n'aient enseigné que ce qu'ils 
ont écrit; aussi, voyons-nous l'existence, l'usage et l'autorité des 
traditions parfaitement établis, dès les tismps des Apôtres jusqu'à 
^os jours. Plusieurs d'entre eux n'ont point laissé de livres ins- 
pirés, divins; aucun de ceux qui ont écrit des livres n'y a traité la 
doctrine chrétienne dans son intégrité; ils y suppléaient donc par 
l'enseignement oral et la tradition. Ils ont prêché la doctrine évan- 
gélique avant de l'écrire; l'eussenl-ils tous écrite tout entière, 
que la plupart des premiers chrétiens n'auraient pas pu la lire. 
Quant aux âges suivants, il est évident qu'ils n'ont pu savoir que 
par la tradition quels étaient les livres inspirés et divins. N'est-ce 
pas l'Église et ses ministres qui nous transmettent la foi, la doc- 
trine, la vie chrétienne? 

Voilà pourquoi, dès les temps apostoliques, la tradition a été 
une règle de foi chrétienne, soit pour la détermination des livres 
inspirés et divins, soit pour l'mterprétation du texte sacré, soit 
pour l'adoption de doctrines non contenues dans la sainte Écri- 
ture, soit enfin pour la condamnation de doctrines erronées, qui 
s'appuyaient sur la raison seule ou sur une fausse interprétation 
des livres saints. Les hommes apostoliques, les saints, les 
martyrs, éyêques ou simples fidèles, les conciles, les docteurs de 
l'Église, les adversaires des hérésies, tous s'accordent à recon- 
naître l'existence et l'autorité des traditions comme règle de la 



(i) « Tenete traditiones quas accepistis, sive per sermonem, sive per 
epistolam nostram. » II ThessaL, ii. « Laudo vos, fratres, quod per 
omnia met memores estis, et sicut tradidi vobis paecepta mea tenetis. » 
I Corinth,, ii.«OTimothee, depositum custodi, devitans profanas vocum 
novitates...». Quas audisti à me per multos testes, haec commenda fide- 

iibus hoixiinibus, qui idonei erunt et alios docere Tu vero permane 

in iis quaB didicisti et crédita suni tibi, sciens à quo didiceris. » Epist. 
ad tîmoth. 



foi cbréiienoa et orthodoxe (1). ieuirs témoignages se trouvept 
c^a;^ toutes les théologies; citons seulement TertulUen : « Exâ^mi- 
nons, dit-il, d'où vient Tautorité de la coutume dont i^ous par- 
iQfts ici, 

« D'où tirerons-nous nos renseignements , pour savoir ce qiji 
est p^rims ou dél^du? De FÉcriture? Mais chacun Tinterprè^ 
d^ns un sens qui lui est favorable, et Tinvoque à Tappui de S(@s 
opinions; d'où il résulte qu'elle ne nous donnerait que des vmr 
seigneo^nts différents et opposés. De plus, les uns dis^t qi^ 
l'Écriture ne dit rien de l'usage dont il s'agit, et ils en Goncluant, 
tasitôt qu'il est permis, puisque la loi ne le défend pas, t^ut^t 
qu'il est défendu , puisque la loi ne le permet pas : conclusioss^ 
égatogient fausses, dans l'hypothèse que l'Écriture soit la seule 
règle du vrai, du saint, du juste; puisque là où la loi se tait, il 
ne saurait y avoir ni permission, ni défense, mais seulement li- 
berté de faire ou de ne pas faire ce dont il s'agit. Les autres allè- 
guent certains passages de l'Écriture; mais, ou ils n'ont pas rapr 
port à notre sujet, ou l'Ecriture raconte et expose, sans rie^ 
approuver ni désapprouver , ou elle donne à entendre des juger- 
ments contradictoires, en ce que les choses dont elle parle peuvent 
être bonnes ou mauvaises , selon les circonstances. On ne peut 
donc tirer de l'Écriture aucune règle absolue, invariable, relati- 
vement à une multitude d'observances reçues dans l'Église. 

» Jusques à qufind disputerons-nous donc sur ce sujet inextri- 
cable, lorsque nous avons des observances anciennes, établies 
depuis longtemps , et qui sept passées à l'état organique et uni- 
versel dans l'Église ? Si elles n^ ^'appuient pas sur l'Écriture, ellQs 
sont confirmées par une coutume constante, qui , sans doute, 
émane de la traditioi^; comment, w effet, aurait-elle pu s'établir 
si elle ne nous avait été transmise? 

» Mais, pour légitimer même une tradition, vous voulez une 
autorité écrite? Voyoï^s donc §i lîious n,e devons recevoir aucune 
tradition, à moins qu'elle ne soif ieon§ignée dans l'Écriture. EU 
quoil ne voyez-vous pas qu'une multitude de traditions sont ob- 
servées dans toute l'Église, qui y font loi et autorité, comme si 
elles étaient prescrites par les saintes Écritures : par exemple, les 
prières, les cérémonies et autres vfs^ges concernant l.e$ sacrements 



J) Voy. De Traditionihm non seriptis, earumque necessitate et 
auctmff^tey par N^t. Alexander, ,dan§ Migne, Cursm Theol.^ t. XX VL 



< 
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de Baptême el d'Eucharistie, les fêtes de Pâques et de la Pente- 
côte, la pratique du signe de la croix, dans toutes les actions et les 
démarches importantes de la \ie?..* 

JD Pour toutes ces règles de discipline et une infinité d'autres, 
si vous voulez une loi tirée de TEcriture, vous n'en trouverez 
point; mais la tradition est l'auteur de ces lois, la coutume les a 
confirmées, et une foi docile les observe. Vous reconnaîtrez vous- 
mêmes que la raison est favorable à ces traditions, à ces coutu- 
mes, à cette foi, ou vous l'apprendrez de quelqu'un qui aura 
reconnu cet accord; en attendant, vous croirez qu'il y en a au 
moins quelques-unes auxquelles on doit une obéissance respec- 
tueuse... 

» Si nous ne trouvons nulle part, dans l'Écriture, le texte de loi 
relatif à ces règles de discipline ainsi établies, il s'ensuit que la 
tradition a transmis ces coutumes, auxquelles les réflexions de la 
raison étendront même quelquefois l'autorité de l'Apôtre. Il est 
donc constant , par les exemples que nous avons cités, qu'une 
tradition non écrite peut être maintenue dans son observation, 
confirmée par la coutume, qui est alors un témoin compétent 
d'une tradition légitime, par la persévérance même avec laquelle 
elle a été observée généralement. 

» Or, Isl coutume est reçue comme une loi, même dans les 
affaires civiles, lorsqu'il n'y a pas de texte de loi, et elle ne diffère 
pas de celle-ci , soit qu'elle consiste en un texte écrit, soit qu'elle 
repose sur la raison, puisque la raison même en fait une loi, ve- 
nant de l'assistance divine ou des Apôtres eux-mêmes, à titre de 
précepte , de direction ou de conseil... Considérez donc dans la 
tradition, non l'auteur primitif ou celui qui vous Fa transmise, 
mais surtout l'autorité des traditions elles-mêmes, et celle de la 
coutume qui les a consacrées (1). » 



(1) Les soldats romains étaient couronnés de lauriers à certains jours 
de fête. Un soldat refusa de se laisser couronner, pour se conformer 
à la coutume des bons chrétiens, qui refusaient le couronnement et les 
largesses qui l'accompagnaient, à cause des cérémonies païennes aux- 
quelles il fallait alors prendre part. Ce refus était ordinairement une 
cause de persécutions, que ce soldat souffrit courageusement : ce qui 
n'empêcha pas qu'il n'eût, môme parmi les chrétiens, des détracteurs 
qui le blâmèrent hautement. Tertullien fît l'apologie de la conduite de 
ce soldat courageux dans son livre De Coronâ. Dans le passage dont 
nous extrayons des fragments, le défenseur de ce glorieux soldat de 
Jésus-Christ veut établir l'autorité de la coutume traditionnelle où 
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La tradition doit donc être considérée comme Técho d'une révé- 
lation qui lui a donné naissance, comme un souvenir de la société 
qui nous Ta transmise, comme une communication et une trans- 
mission de la vie intellectuelle et morale de cette même société. 
S'il s'agit d'une croyance traditionnelle du genre humain relative 
à la religion ou à la morale , ou aux règles pratiques de la vie, 
l'universalité de cette tradition est une preuve que les hommes y 
croient naturellement, instinctivement, spontanément, et qu'ils 
ont été amenés à y croire par une triple évidence, celle des faits, 
des sentiments, de la raison ou du raisonnement. Si c'est une 
tradition chrétienne que l'on examine, son antiquité et son uni- 
versalité, quand on n'en connaît pas l'origine ni l'établissement 
positif, prouvent indubitablement qu'elle remonte à Jésus-Christ 
et aux Apôtres, et on doit la considérer comme faisant essentielle- 
ment partie de la religion chrétienne , comme appartenant à sa 
vie intime. 

Ici, nous remarquons l'accomplissement de cette loi naturelle 
de conservation, commune à toutes les choses existantes, laquelle, 
avec la loi de création et celle de la vitalité propre à chaque être 
créé, constitue le triple fondement de toutes les existences , de 



étaient les bons chrétiens de ne pas se laisser couronner, a Yideris 
undè auctoritas moris, de quâ nunc maxime quaeritur. Porrb, cùm quae- 
ritur cur observetur; observari intérim constat.... Facile est statim 
exigere ubi scriptum est ne coronemur; at enim'ubi scriptum est ut 
coronemur?... Et quandiù per hanc lineam serram reciprocabimus ha- 
bentes observationem inveteratam quae praeveniendo statum facit? Hanc 
si nuUa scriptura determinavit, certè consuetudo corroboravit, quae 
sine dubio de traditione manavit. Quomodo enim usurpari quid potest, 
si traditum prius non est? — Etiam in traditionis obtentu exigenda 
est, inquis, auctoritas scripta. Ergo quaeramus an et traditio nisi scripta 
non debeat recipi... d Ici Tertuliien cite plusieurs traditions très reli- 
gieusement observées, bien que le texte légal ne se trouve nulle part 
dans l'Écriture.... « Harum et aliarum ejusmodi disciplinarum si legem 
expostules Scripturarum, nullam invenies : traditio tibi praetendetur 
auctrix, consuetudo continuatrix, et fides observatrix. Rationem tra- 
dition! et consuetudini et fîdei patrocinaturam aut ipse perspicies, aut 
ab aliquo qui perspexerit disces ; intérim nonnullam esse credes cui 
debeatur obsequium.... His igitur exemplis renuntiatum erit, posse 
etiam non scriptam traditionem in observatione defendi, confîrmatam 
consuetudine, idoneâ teste probatae tune traditionis, ex perseverantiâ 
observationis. — Consuetudo .autem etiam in civilibus rébus pro lege 
suscipitur, cùm déficit lex ; nec differt scriptura an ratione consistât, 
quandô et legem ratio commendat Tertuliien, De Coranâ^ cap. mv. 
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lous les éireë, de toutes les sociétés , de toutes les civiUsationfi et 
même des arts et des sciences. De là les preuves philosophiques 
de l'existence, de la nécessité et de Taulorité des traditions, c^ans 
tous les ordres de notre activité et de nos connaissances. 

Bn etfet, les sciences se transmettent par renseignement, \^ 
livres, les exemples, aussi bien que la religion et la morale. A 
chaque siècle, comme dans chaque homme, elles ne §ont pas plus 
le pur produit de la raison humaine, que la religion et la morale 
ne sont un pur produit du sentiment et de la conscience. L'homme 
et l'humanité, dans aucun temps, ne se sont faits eux-mêmes toi^t 
ce qu'ils sont : ils n'en sont pas môme redevables à la nature, à 
moins que, par ce mot, l'on n'entende l'ensemble des causes di- 
vines, humaines et naturelles , qui ont concouru à donner aux 
hommes d'un siècle ou d'une contrée celle nature heureuse que 
l'on appelle reUgion, morale, science, philosophie, civilisation. 

Prenez une époque, un peuple, un homme; retranchez de leurs 
richesses inlellœtuelles tout ce qu'ils ont reçu des parents, des 
instituteurs, des maîtres de la science, de ceux qui les ont précédés 
dans la carrière de la vie, il ne leur restera rien ou presque riei^; 
car, l'éducation et l'instruction sont tellement nécessaires pour 1^ 
formation de l'homme moral et intelligent , qu'au degré où les 
enfants et les peuples en sont privés , ils demeurent dans l'igno- 
rance et la barbarie, sous le joug de leurs instincts et de Ipurs 
appétits, uniquement relatifs à la vie physique; c'est une expé- 
rience constante et universelle. 

Le flambeau de la vie morale et intellectuelle, s'allume à un 
autre flambeau, comme le flambeau de la vie organique; alors 
seulement , nous pouvons vivre de notre vie propre , de la vie de 
l'esprit, de la vienjentale; car, pour nous, la lumière, c'est la vie : 
et vita erat lux hominum. Aucun homme ne pouvant se donner 
à lui-même l'existence, ni les facultés constitutives de cette exis- 
tence, nous devons croire qu'il en fut de même du premier 
homme; et qu'ainsi, nous pouvons remonter par la tradition jus- 
qu'à l'auteur de notre nature, jusqu'au créateur de toutes choses, 
jusqu'à la source première de toute science, qui est le Verbe de 
Dieu, sa sagesse infinie et consubstantielle , le principe de toute 
grâce et de toute vérité (1). 

La tradition est donc une loi naturelle aussi bien qji'une loi 

(1) Voy. l'Évangile selon saint Jean, chap. i. 
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religieuse, une loi morale, aussi bien qWune loi de Tesprit. 
Elle n'est autre chose que l'extension du principe de causalité, 
d'après lequel aucun être ne peut se clonner Texistence ni les 
modes essentiels qui la constituent. Oui , tout ce qui est actuel- 
lement a ses principes, ses racines, ses causes, ses raisons d'être, 
dans ce qui précède immédiatement; delà l'attachement instino^ 
tif des hommes aux traditions domestiques, des peuples aux 
traditions nationales, des nations aux croyances, aux lois, aux 
institutions auxquelles elles croient être redevables de leur civili- 
sation, de leur liberté ou de leur grandeur. 

Cette loi est reçue et reconnue de tous, sans en excepter les 
philosophes eux-mêmes. Tous proclament la nécessité de l'édu- 
cation et de l'instruction ; tous reconnaissent les lois de l'ordre et 
de la conservation ; car il est rare de voir, dans la société, des révo- 
lutions aussi profondes que celles qui y ont été produites sous 
tous les rapports, par l'établissement de la religion chrétienne, ou 
par la révolution de 1789 et les suivantes. Encore, ces révolutions 
ont-elles éprouvé une vive opposition de la part du principe tra- 
ditionnel de conservation dont nous parlons maintenant. Dans 
ces deux révolutions, faites en sens si divers, les juifs et les païens 
opposaient leurs traditions religieuses ou nationales; la noblesse 
et le clergé alléguaient leurs privilèges traditionnels et hérédi- 
taires ; les uns et les autres se rattachaient aux traditions comme 
aii principe même de |a vie. 

La tradition , cette fti universelle de la nature , considérée par 
rapport à l'hoiûme , a donné lieu à trois séries de faits , dont la 
connaissance est l'objet des recherches historiques : l*' les uns sont 
relatifs à la religion et à la morale ; 2® les autres aux arts et aux 
sciences; 3** les troisièmes à la société et à la civiUsation. 

Nous voulons considérer ici l'étude des traditions sous ces trois 
rapports : 1^ pour donner les raisons du choix que nous avons 
fait du sujet que nous voulons traiter ; 2® pour justifier Vincent 
de Beauvais, qui a traité la théologie et la morale, les arts et les 
sciences, avec les textes des écrivains sacrés et profanes, des sa- 
vants et des philosophes ; 3° pour montrer qu'il comprit les né- 
cessités de son siècle, en cherchant à renouer sur tous les points 
le fil souvent rompu des traditions littéraires et scientifiques, au 
moyen de la compilation encyclopédique intitulée (1) : La grande 
Contemplation de la Natuke ; Spéculum majus, 

(1) Voy.ies titres complets de la plupart des ouvrages de Vincent de 
Beauvais. 
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Commençons par les traditions morales et religieuses : 

a Le christianisme, dit saint Augustin (1) , n'est pas seulement 
celte religion qui a commencé à Jésus-Christ ; mais le Christ 
étant hier, aujourd'hui et dans tous les siècles , sa doctrine est la 
vérité éternelle, son enseignement commence dans le paradis ter- 
restre et ne finira, dans ce monde, qu'à la fin des siècles; sa reli- 
gion s'étend à tous les lieux, à tous les hommes : car il est le dé- 
siré des nations, le sauveur du genre humain. » 

« C'est pourquoi, dit Thomassin, tous les hommes ont eu plus 
ou moins de part aux enseignements toujours suhsistants dans 
l'humanité, et qui sont nés avec l'homme, lorsqu'il sortit des 
mains du Père-Créateur. Quelque part qu'il y ait des hommes, 
même dans les plus épaisses ténèbres, on a vu briller la vérité de 
Dieu, l'immortalité de l'âme, la Providence, la vertu et ses récom- 
penses, la justice et les justes châtiments du vice, la pratic[ue des 
plus fortes et des plus généreuses vertus, tous les hommes presque 
dans ces sentiments et ces pratiques, ou du moins dans l'estime 
et dans l'amour de ceux qui y étaient (2)... » 

Tous les ouvrages de ce Père, si savant et si orthodoxe, sont ba- 
sés sur ces deux principes : 1® origine de toute sagesse parmi les 
hommes dans le berceau du monde, de l'homme et de la société ; 
2® progrès et développement de cette sagesse primordiale, attestés 
par les livres saints eux-mêmes et les docteurs de l'Église. Quoi- 
que partisan de Descartes, Thomassin reconnaissait la part que 
la raison et la révélation , le sentiment et la science pouvaient 
avoir dans la connaissance de la vérité (3). 

Il y a donc un christianisme primitif et universel , auquel tous 
les hommes participent plus ou moins, comme ils participent plus 
ou moins à la vérité, à la science , à la religion , aux biens de la 
nature, à tous les bienfaits de Dieu et de sa providence; et c'est la 
part qu'ils prennent aux dons naturels et surnaturels qui déter- 
mine pour eux la perfection intellectuelle et morale, le progrès 
dans la religion et la civilisation, un christianisme plus ou moins 
identique avec la religion générale du genre humain, ou plus ou 
moins pur, complet et spécial, tel qu'on le trouve chez les juifs 
et les chrétiens. 

(1) De verâ Beligione. 

(2) La Méthode d'étudier et d'enseigner chrétiennement et solidement 
la philosophie.,, parle P. Thomassin, de l'Oratoire. 

(3) Voy. les traités De Deo; De Incarnatione ; De Adventu Christi. 
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La religion chrétienne étant, de Taveu de tous, la dernière évo- 
lution accomplie dans l'humanité vers le progrès, étant, en réalité 
et dans ses intentions, le complément et l'accomplissement de 
l'ancienne loi, de la religion primitive et universelle, du chris- 
tianisme en espérance, c'est elle qu'il nous importe le plus de 
bien connaître : 1*^ pour la bien pratiquer; 2® pour l'enseigner; 
3^ pour la défendre contre ses adversaires, quels qu'ils soient. 

Reconnaissons d'abord que la religion chrétienne n'est pas sans 
antécédents dans l'histoire; mais n'en faisons pas pour cela une 
simple évolution humanitaire et naturelle des anciennes religions; 
ce qui serait détruire le bienfait divin de la nouvelle révélation. Il 
faut admettre aussi qu'elle répond mieux qu'aucun système reli- 
gieux ou philosophique aux exigences, aux besoins, aux facultés 
de notre nature, et même à notre idéal de perfection, sans croire 
pour cela que le christianisme soit l'œuvre de la raison humaine, 
ni qu'elle aurait pu, à la rigueur, l'inventer, en vertu de sa per- 
fectibilité et de la loi de progrès. Il faut établir, enfin, que les 
principaux dogmes chrétiens ont été nettement et formellement 
enseignés et connus de tous, dès les premiers siècles de notre ère, 
sans pour cela nier tout progrès ni tout développement philoso- 
phique du dogme dans l'esprit humain, dans les formules dogma- 
tiques, dans la science théologique. 

Ce progrès spontané et libre naturellement fut de bonne heure 
obligé de s'observer et de se contenir dans les limites d'un lan- 
gage exact et scientifique, à cause des attaques incessantes des 
juifs, des païens, des philosophes et des hérétiques; cette préci- 
sion devint de plus en plus nécessaire pour distinguer le bon grain 
de la saine doctrine d'avec l'ivraie des doctrines fausses et incom- 
plètes de l'Orient ou de la Grèce, avec lesquelles elles pouvaient 
avoir des analogies. 

Ce sont ces analogies qui ont fait dire à des écrivains modernes 
que nos dogmes chrétiens s'étaient formés peu à peu, à l'aide des 
antiques religions de l'Orient, de la Grèce, de l'Egypte, mécon- 
naissant à dessein leur divine origine et leurs caractères distinctifs : 
système superficiel qui tend à humaniser la religion surnaturelle; 
système d'autant plus séduisant, qu'il se mêle habilement à des 
doctrines vraies, mais mal comprises ou détournées de leur véri- 
table sens. 

Quel moyen de conserver aux dogmes clirétiens leurs carac- 
tères divins, surnaturels, et de discerner le vrai du faux dans €es 
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systèmes erronés sûr Torigine, la nature et la formation de nos 
dogmes? Il n'y en a pas d'autre que l'étude directe et ai)profon(iie 
de la théologie chrétienne et traditionnelle dans ses monuments 
les plus authentiques. 

Tel doit être aussi le but de nos efforts : 4« pour en embrasser 
la sublimité et la profondeur, l'étendue et le vrai sens, l'excellence 
et la perfection; 2^ pour éviter de tomber dans des confusions 
d'idées qui nous font identifier les dogmes chrétiens et le chris- 
tianisme tout entier avec d'autres dogmes et d'autres systèmes, 
qui n'ont souvent avec lui que des analogies forcées ou éloignées; 
** pour démontrer que sf^s dogmes sont tellement mystérieu'X et 
spéciaux, dès le premier siècle de l'Église, qu'il est impossible d'en 
faire honneur à la raison humaine. 

Le christianisme repose, en effet, sur un certain nombre de 
dogmes mystérieux, étroitement unis par une affinité intime, et 
qui, dans leur admirable simplicité, forment un faisceau indivi- 
sible. Ces dogmes sont principalement : 

1*^ L'unité de Dieu et ses perfections infinies; 
2^ La trinité des personnes en l'unité de nature; 
3** La création ex nihilo par acte libre ; 
4" La Providence créatrice, ordonnatrice, conservatrice ; 
5° La chute de l'homme et le péché originel; 
6° L'incarnation du Verbe et la rédemption de l'homme; 
T- La prédestination, la grâce, le libre arbitre; 
8** La loi divine, naturelle, chrétienne, positive; 
9® La prédication de l'Évangile et la hiérarchie ecclésiastique; 
10** Les sacrements, le culte, la discipline, le droit canonique ; 
11° La prière, l'offrande, le sacrifice; solidarité et réversibilité; 
12° Les vertus théologales, morales, sociales; 
13° Les conseils, les œuvres pies, ascétiques, charitables; 
14° La perfection, la vie religieuse; ascétisme, mysticisme, 
apostolat; 

15° Les mérites, la communion des saints, le jugement, la ré- 
munération, le bonheur du ciel, la fin dernière de l'homme. 

Toute la métaphysique du christianisme repose sur les pre- 
miers dogmes; toute sa morale sur ceux qui viennent ensuite : la 
philosophie chrétienne les embrasse tous sous le nom de théolo- 
gie. On ne pourrait en détacher un seul sans ruiner l'édifice en- 
tier de notre dogmatique. La théologie doit, en nous aidant à les 
comprendre, nous montrer leur unité, leur intime liaison, leurs 



râj^K«^ avec lés progrès dès scfences, avec les actualiléfs variaîates 
de l'existence humaine. La théologie est la philosophie ou la 
^iénce dû dogme chrétien ; eiUe diffère des autres systèmes philo- 
sophiques ou scientifiques, en ce qu'elle emprunte ses principes 
à la révélation , au lieu de les emprunter seulement à là raison 
humaine, comme les raticnialistes , ou à l'expérience sensible, 
comme lès empiriques et les matérialistes. Elle est la forme phi- 
losophique ou scicfntifique du christianisme tout entier, de ses 
dogmes, de sa morale, de sa discipline, de son histoire, de ses ap- 
plications à la vie humaine et au gouvernement de la société, de 
ses rapports avec les arts, les sciences et la civilisation. 

Tout le monde convient que ces dogmes et ces divers points de 
vue contiennent toute la religion chrétienne, et que les détails de 
sa morale, de sa dogmatique et de sa discipline en sont une con- 
séquence plus ou moins immédiate. C'est sur ces dogmes princi- 
paux que doit se porter d'abord l'attention du théologien, de tout 
chrétien, de tout philosophe catholique. Il faut avant tout en com- 
prendre l'énoncé, la formule, le sens; puis, par un travail ulté- 
rieur, arriver à l'intelligence, à la compréhension, à la démonstra- 
tion, à la raison de ce que l'on admettait déjà par un acte de foi; 
et, enfin, résoudre les difficultés ou les obscurités qui se présen- 
tent, repousser les attaques et répondre aux objections qui ont 
été faites par les hérétiques, les rationalistes ou les sophistes. 

Pour se bien pénétrer du sens du dogme chrétien, il faut évi- 
demment l'étudier dans ses monuments originaux et traditionnels, 
dans son texte primitif et dans ses développements scientifiques; 
en un mot, dans l'Écriture sainte, l'histoire et la tradition. C'est 
le moyen de prévenir bien des difficultés, qui viennent pour la 
pltipart de ce que l'on ignore ou de ce que l'on ne comprend pas 
ces monuments de notre foi, dont il devrait sembler inutile d'éta- 
blir ici l'autorité irréfragable et l'indissoluble unité, tant elles 
peuvent paraître évidentes à tout homme sensé et raisonnable. 

n n'y a eti effet aucune civiUsation qui ne repose originairement 
sur cette double base : un code de lois, de droits et de devoirs, 
communs à tous les. membres de la société; uti système d'inter- 
prétation traditionnelle, représentée par les jurisconsultes et les 
tribunaux. Les magistrats de tous rangs sont chargés de veiller à 
rétablissement et à l'interprétation des lois, et aux modifications 
qui peuvent s'opérer dans les droits et les devoirs par suite des 
changements survenus dans tes lois elles-mêmes, dans leur 
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application, dans la société civile et politique, ou dans les cir- 
constances. 

Cette manière d'envisager la doctrine chrétienne a toujours été 
regardée comme la meilleure méthode d'enseignement; on peut 
même dire en général que c'est la seule méthode universellement 
suivie dans la prédication, dans les homélies, les catéchèses, par 
les Pères de l'Eglise, les théologiens et les apologistes de la reli- 
gion chrétienne. Elle fournit d'avance les éléments les plus posi- 
tifs de la doctrine et de la controverse, et les réponses les plus 
péremptoires aux objections de tous genres que l'on a faites con- 
tre le christianisme. 

Car ces objections ou théories opposées aux dogmes chrétiens 
sont bien différentes, bien contradictoires d'un siècle à l'autre. Par 
exemple : tantôt on dit, qu'étant mystérieux, c'est-à-dire contraires 
ou supérieurs à la raison, les dogmes chrétiens ne sauraient être 
admissibles ; tantôt, qu'ils ne sont qu'un résultat du travail de la 
raison et du progrès naturel de l'humanité. Ainsi, on les rejette 
comme irrationnels ou déraisonnables, faute de se donner la peine 
de les étudier et de les approfondir; ou bien on les amoindrit et 
on les altère pour les réduire aux dimensions d'une conception 
humaine et d'un système philosophique. Dans l'un et l'autre cas, 
on parvient à contredire efficacement la divinité de la religion 
chrétienne. 

Comment maintenir l'intégrité de la saine doctrine contre tant 
d'ennemis différents, sans un enseignement positif, scientifique, 
doctrinal, fondé sur ces trois points d'appui : l'Écriture sainte, la 
tradition, la raison, étroitement unis ensemble dans la philosophie 
chrétienne? C'est ce que nous appelons la théologie. 

D'abord, on ne saurait soutenir, sans ignorance ou mauvaise foi, 
que l'Écriture sainte n'est pas un des fondements du christianisme, 
dans la pensée de tous les chrétiens sérieux. Les traditionalistes 
exclusifs, en tant qu'ils méconnaissent l'importance de l'Écriture 
sainte comme parole de Dieu écrite, et qu'ils refusent à l'esprit 
toute faculté d'interprétation ou de conception, pour ne s'en rap- 
porter qu'à la tradition ou à l'enseignement actuel et littéral de 
l'Église, ne font pas attention à trois choses : 1° que la tradition 
elle-même s'appuie sur l'Écriture sainte, se rattache à elle, com- 
mence à elle; 2° que l'Écriture sainte et la parole de Dieu, pro- 
clamée par les prophètes et les Apôtres, sont elles-mêmes le pre- 
mier anneau ou un des anneaux les plus importants de la tradition ; 
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3* qu'à l'origine, et souvent dans la suite des temps, sur les 
choses les plus importantes, TÉcriture sainte et la tradition, 
c'est tout un. 

Les protestants, qui, pendant bien longtemps, ont pris l'Écriture 
sainte pour règle unique de la foi, des mœurs, de la discipline, à 
l'exclusion de la tradition et de la raison philosophique, ont 
commis une faute analogue à celle des traditionalistes : 1<» ils ont 
méconnu l'union intime qui existe entre la Bible et la tradition; 
2° ib ont livré la Bible, ce code sacré de nos croyances, de nos 
devoirs, de notre ordre social et hiérarchique, à toutes les con- 
tradictions, à toutes les incertitudes, à toutes les passions de la 
raison privée et de l'esprit individuel ; 3«> ils ont réduit toute la 
science théologique, toute la philosophie chrétienne à l'exégèse 
biblique, à un moralisme vulgaire, à un rationalisme anti-chré- 
tien et anarchique, qui ont abouti eux-mêmes à la négation de 
la divinité de la Bible, à Tindififérentisme religieux, à une morale 
peu différente de celle des honnêtes païens, c'est-à-dire sans élé- 
vation ni profondeur, sans religion ni mysticisme. 

Les rationalistes, qui ne veulent croire et admettre que ce qui 
leur est révélé par leur raison naturelle, que ce qui y est conforme 
et proportionné : i° rejettent par là même toute révélation, tout 
christianisme, toute divinité de la religion; 2o ils méconnaissent 
ensuite l'autorité de& traditions et du sens commun de l'humanité, 
comme celle des traditions chrétiennes; 3<>dans leur système, 
l'individualisme serait la loi de l'humanité; 4o le naturalisme pur 
et l'absence de tout surnaturalisme seraient notre condition; 
5° la religion chrétienne et surnaturelle cesserait d'être obliga- 
toire ; 6° on devrait, en vertu de ce système, rejeter toute science 
antérieure et supérieure à notre science individuelle ou à notre 
capacité personnelle. 

Enfin, ceux qui refusent à la raison toute puissance pour Tin^ • 
telligence et l'interprétation philosophique des dogmes contenus 
dans l'Écriture sainte et la tradition , commettent aussi plusieurs 
fautes et plusieurs oublis : 1° les dogmes révélés nous sont donnés 
pour éclairer notre raison et la diriger, ce qui suppose qu'elle a 
une virtualité propre, mais qui a besoin d'une lumière étrangère 
et supérieure, comine nos yeux ont besoin de la lumière du soleil 
pour voir, et ils ne verraient pas s'ils étaient éteints et sans virtua- 
lité propre; 2® d'après l'Écriture et la tradition elles-mêmes, la 
raison est obscurcie et non détruite, affaiblie et non anéantie, 

5 
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capable de parvMir peu à peu et jusqu'à un certain point à une 
foi raisonnable, aune compréhension philosophique des dogmes; 
3<> nous sommes invités à donner notre assentiment au dognae 
révélé, à avoir une foi raisonnable, à nous mettre en état de ren- 
dre compte de notre foi, à ouvrir notre esprit et notre eœur aux 
divins enseignements de la religion; ifi l'incrédulité vient de l'or- 
gueil de la raison , de la corruption du coeur, de la résistance à la 
^Ace, de l'ignorance pure ou de la non-intelligence du dogme 
dirétien : ce qui rend indisp^sable la coopération de l'esprit et 
de la volonté aux enseignements de la foi. 

Ces observations ne démontrent-elles pas avec évidence la né- 
cesâté du triple concours de la parole de Dieu, de la tradition et 
de la raison pour la foi chrétienne? Dieu, par la révélation et la 
grice; l'Église, par la tradition et son enseignement; l^cMnme, 
par l'adhésion libre de sa raison et de sa volonté : tels ont toujours 
été les principes de l'acte de foi, les fondements du dogme chré- 
tien et catholique, les éléments constitutifs de toute connaissanee 
vraie et certaine, surtout dans l'ordre religieux, moral ou méta- 
physique. Aussi, dès le commencement du monde, l'ensei^e- 
roent doctrinal de la religion a-t-il toujours progressé, s'appuyanl 
à la fois sur la parole de Dieu, sur la tradition et sur la raison. 

L'autorité nréfragable de la parole de Dieu était rendue évi- 
dente et irrésistible par le fait de là révélation, par la grâce, par 
les prophéties et les miracles : Domino coopérante eî sermonem 
confirmante sequentibus 9iffm9. 

La tradition s'établissait d'elle-même comme émanation, écho, 
développement, transmission, interprétation et application de la 
parole de Dieu : Docete omnes gentes.., usque ad conmmmationem 
seculi... 

La raison du christianisme était rendue évidente dès le prin- 
cipe : 1® dans l'autorité divine qui en posait les dogmes fonda- 
mentaux; 2^ dans les explications par lesquelles Jésus-Christ, 
les Apôtres et leurs successeurs cherchaient à le rattacher à l'An- 
den Testament et à l'appliquer aux besoins moraux de fhuma- 
nité; 3<> dans les tentatives faites dès les premiers temps pour 
rendre l'explication du dogœ« évidente par elle-même, soit en 
en faisant jaillir toujours de nouvelles lumières par une exposi- 
tion libre et féconde en considérations, en développements, en 
applications, soit en y rattachant ce que l'antique sagesse des 
poètes, des philosophes, des historiens et des tracKlions païennes 
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pouvait avoir de vrai et se rapportant aux sujets que Ton avait à 
traiter. 

L'union entre rÉcriture sainte et la tradition est tellement in- 
tima et évidente, que, d'une part, les protestants vraiment chré- 
tîeiis (ml de nouveau reconnu Tautorité de celle-ci après Tavoit 
longtemps niée; et que ceux qui, aujourd'hui, nient encore la 
tradition, comme une doctrine et une autorité purement humaines, 
traitmt aussi d'œuvre purement humaine l'Écriture sainte elle- 
même et le christianisme tout entier. 
, De là l'incrédulité des temps modernes. 

Les premiers ont compris que, sans la traditiem, ils ne pouvaient 
connaître ni la révélation de la parole de Dieu, ni l'Écriture sainte, 
ni son interprétation véritable ; les seconds, que, la tradition et 
l'Église étant rejetées, c'en était fait de toute foi historique et de 
la divinité des saintes Écritures elles-mêmes. 

Pour combattre les hérétiques, tes protestants, les incrédules et 
les philosophes , pour préserver la foi des vrais chrétiens d^un 
afFaà)lissement ou d'un triste naufrage, il faut exposer les dogmes 
catholiques dans leur sens véritable, tels que l'Église les a tou- 
jours enseignés; prouver, par son histoire même, que le christia- 
nisme est une œuvre divine et complète dans ses principes fon- 
damentaux, dès le premier siècle où il fut fondé par Jésus-Christ, 
les Apôtres et leurs premiers successeurs; montrer dans un ensei- 
gnement philosophique, appelé science théologique, ses rapports 
avec les résultats les plus certains de la saine raison , de la raison 
générale et universelle, de l'histoire, des arts et des sciences; 
prouver enfin qu'il perfectionne la raison humaine, les doctrines, 
la volonté, les moeurs, l'esprit et le c(Bur, l'homme et la société, 
l'humanité enfin, au moyen de ses mystères surnaturels, par 
lesquels TÉglise rétablit et multiplie les rapports de l'homme 
avec Dieu. 

Tout cela suppose l'étude de la tradition et des monuments de 
la foi chrétienne et catholique, pour en faire ressortir les preuves 
historiques et extrinsèques de sa divinité, ainsi que les caractères 
intrinsèques qui, humainement parlant, relèvent au-dessus de 
tous les autres systèmes de religion ou de philosophie, de morale 
ou d© politique, imaginés en dehors du dogme chrétien. C*èst la 
marche suivie constamment par les Pères de TÉglise, les théolo- 
giens et les apologistes de la religion chrétienne ; ce sera aussi 
celle que nous devons suivre nous-môme. 
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Commont, sans cette méthode, pouvoir suivre l'erreur, l'héré- 
sie, la sopliistique dans toutes leurs évolutions et leurs métamor- 
phoses, pour les combattre efficacement? Mais aussi, quelle atta- 
que est demeurée victorieuse, quand on lui a opposé le dogme 
chrétien dans toute sa pureté et son intégrité originelles et tradi- 
tionnelles? 

Aux adversaires du christianisme naissant, qui niaient l'auto- 
rité de ses dogmes mystérieux et surnaturels, et qui les regar- 
daient comme des folies et des extravagances, Jésus^hrist, les 
Apôtres, tous les apologistes, ont opposé les prophéties et les mira- 
cles, preuve évidente de l'intervention divine. 

A ceux qui s'imaginent aujourd'hui que ces mêmes dogmes 
sont un développement naturel de la raison, un produit philoso- 
phique de l'esprit humain, nous montrons, par l'histoire mfene 
de nos dogmes et par leur exposé sincère, qu'ils sont réellement 
mystérieux et surnaturels en eux-mêmes, et que la raison n'aurait 
pas pu s'y élever par ses seules forces, comme cela est démontré 
par les objections mêmes que les philosophes rationalistes ont 
faites contre ces dogmes, lors de leur prédication et encore long- 
temps après, jusque dans les derniers siècles. 

A ceux qui soutiennent que ces dogmes, étant au-dessus de la 
raison, sont par là même contre la raison et anti-philosophiques, 
les apologistes et les docteurs de l'Église ont opposé ce que nous 
pouvons appeler la raison du christianisme, la pliilosophie chré- 
tienne, la science théologique, les tentatives d'explications scien- 
tifiques et philosophiques , ayant pour but de montrer que ces 
dogmes, tout en demeurant des mystères au-dessus de la raison, 
ne lui sont pas contraires et sont conformes aux données les plus 
certaines de la philosophie, des sciences et de la nature humaine. 

Or, cette méthode exige l'étude approfondie des monuments 
traditionnels de la religion chrétienne et catholique. 

Malgré les prétentions du rationalisme protestant, déiste, 
athée ou sceptique, on a toujours senti involontairement la né- 
cessité de s'appuyer sur la tradition et sur l'histoire, sur les pre- 
miers principes et les notions premières de l'entendement, sur 
l'autorité des idées et des croyances les plus anciennes ou les 
plus universellement admises. Cette nécessité de remonter aux 
principes et aux causes, de se rattacher de quelque manière à 
nos ancêtres, aux antiques traditions, à la vie universelle ou gé- 
nérale de l'humanité, est une loi de la nature humaine comme 
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de la nature physique; on peut bien la nier théoriquement pen- 
dant quelque temps, mais on est toujours forcé d'y revenir dans 
la pratique. 

On peut dire de ceux qui nient Tautorité de la tradition et de 
toutes les croyances générales ou universelles, ce que Pascal di- 
sait des athées qui niaient l'existence de Dieu et rimmortalité de 
rame, qui sont aussi des vérités-principes : Ils sont assez fous, 
mais pas assez forts ; ils ne pourraient pas soutenir constamment 
leur négation, sans se démentir jamais; ils ne pourraient ni ne 
voudraient en subir toutes les conséquences; la nature les em- 
pêche d'extravaguer à ce point. 

Il en a été ainsi de la religion, de la morale, de Tautorité, des 
traditions, de toutes les vérités fondamentales du christianisme et 
de Tordre social, que TÉglise catholique a soutenues invariable- 
ment 'contre les attaques du protestantisme, du philosophisme, 
de rincrédulité à tous les degrés et sous toutes les formes. 
' Les rationalistes de toutes les nuances et de toutes les écoles 
ne se sont pas contentés d'opposer à Tautorité des croyances reli- 
gieuses et traditionnelles, des raisonnements, la souveraineté de 
la raison individuelle, l'infaillibilité du moi, des systèmes maté- 
rialistes ou panthéistes, une psychologie idéaliste ou sceptique; 
mais ils ont encore cherché, dans l'histoire des religions, des sys- 
tèmes de philosophie, de l'humanité tout entière, des arguments, 
ou des idées, ou des croyances à l'appui de leurs doctrines ou de 
leur incrédulité. De là les divers systèmes de philosophie de l'his- 
toire imaginés par les protestants, les panthéistes, les idéalistes, 
les athées et les sceptiques; comme il y a un système de philoso- 
phie de l'histoire fait au point de vue de la Providence, de la re^ 
ligion et du christianisme. 

De là aussi les immenses travaux entrepris et réalisés sur toutes 
les branches de l'histoire du genre humain, dans le but de sou- 
tenir cette prétendue souveraineté de la raison pure, de l'idée 
pure, du philosophique pur, comme s'exprime Bossuet, et dont 
le résultat positif a été de nous donner l'histoire comparée des di- 
vers systèmes de religion, de philosophie et de civilisation. ' 

La nature même de nos facultés morales et psychologiques, 
ainsi que les funestes doctrines du rationalisme, obligeaient à cher- 
cher dans l'histoire une doctrine plus en rapport avec la réalité 
et l'application, établie sur des bases plus larges que la raison 
individuelle, plus complète qu'une science particulière, plus uni- 
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vcrseUe c^u'un système de philosophie, plus positive qu'une idée 
purement absiraile, qu'une théorie purement logique et méta- 
physique; revêtue enfin d'une autorité, d'une certitude et d'une 
sanction plu» grandes que celles qui s'attachent ordinairement aux 
conceptions des philosophes rationalistes, idéalistes ou sensualistes* 

Ces grands résultats ont déjà été obtenus en principe : les anti- 
ques civilisations de Brahma (le brahmanisme), de Bouddha (le 
bouddhisme), de Confucius (la civilisation chinoise), des Grecs 
(l'hellénisme), des Romains (la civilisation gréco-romaine), de 
Mahomet (l'islamisme), sont des civilisations usées, jugées, con- 
damnées ou déjà mortes depuis longtemps. Il en est de même de 
tous les systèmes de philosophie ancienne, de toutes les hérésies, 
et du protestantisme lui-même, lequel, pour qui veut bien y ré- 
fléchir, n'a ni théologie, ni confession de foi, ni hiérarchie reli- 
gieuse et ecclésiastique, ni unité de foi, de culte, de discipUne, et 
n'existe plus que comma routine dans les individus et les familles, 
comme institution politique et sans vie intellectuelle dans les 
États, et chez tous les protestants comme vestige traditionnel d'un 
nioralisme vulgaire et d'une vague religiosité. 

Quant aux systèmes de philosophie moderne, qui prétendaient 
rwnplacer tous les anciens systèmes de religion, de philosophie 
et de civilisation, ils se soutiennent avec peine contre les lumiè- 
res de l'histoire, de la controverse, de l'expérience et du bon sens.^. 
Le sensualisme, l'athéisme, l'incrédulité complète des trois der- 
niers siècles sont jugés et condamnés sans retour; le déisme et le 
rationalisme n'ont pu enfanter ni une religion, ni une morale, ni 
une société nouvelles, et se meurent d'impuissance ; le saint-simo- 
nisme et le fouriérisme, le socialisme et le communisme ont suc- 
combé dans le ridicule ou l'infamie, sous le coup de la réproba- 
tion universelle, dès la première épreuve qui en a été faite, et 
n'ont pu suppoft^ un instant la lumière de l'expérience, de la 
controvarse et de l'investigation philosophique. 

Restent en dernier lieu le panthéisme et l'idéalisme, le système 
d'unitarisme univ^sel, la prétaadue synthèse de toutes les reli-.r 
gions, de toutes les philosophies, de toutes les idées, de toutes les 
civilisations.^ Ces systèmes, déjà anciens et transmis par une suc- 
cession presque non interrompue de philosophes, ont été restauré» 
sur un grand plan par Spinosa, Fichte, Schelling, Hegel, Schlàer- 
macher, Strauss, et ont exercé une grande influence en Allemagne, 
en France et dans quelques autres contrées. 
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Malgré la supériorité extraordinaire des talents et des connais- 
sances consacrés à rétablissement de ces systèflaes, ils n'ont pu 
avoir l'autorité, ni l'unité dogmatique, ni la moralité féconde de 
la religion chrétienne. Basés uniquement sur la raison indivi- 
duelle, chacun a sa manière de les entendre; fondés seulement 
sur l'idée, le raisonnement ou l'abstraction, ils sont demeurés 
inaccessibles à la foule; étant plutôt la ruine de la religion, de la 
morale et de la société anciennes, qu'une doctrine positive, ils 
ne pouvaient fonder une religion, une morale ni une société 
nouvelles; aboutissant au scepticisme, à l'idéalisme ou au nihi- 
lisme, ils ne peuvent rien créer, rien organiser, rien vivifier. 

Dans ce naufrage successif de tous les systèmes qui, sur la ché- 
tive nacelle de la raison ou de la volonté de l'homme, sonl venus 
se brisejr contre les écueils de Terreur, du doute, de l'absurdité, 
l'Église catholique d^neure seule immobile et confiante en ses 
éternelles destinées , pour sauver les restes d'une civilisation et 
d'une société que ces systèmes entraînaient vers leur perte. 

A nous de reconstruire la vraie connaissance de Dieu, de 
l'homme et de la nature, non pas d'après la raison seule ou l'expé- 
rience seule, mais d'après la révélation, la raison et l'expérience. 
A nous de recueillir les fragments utiles d'une philosophie qui 
n'a pas pu s'organiser pour ranimer la société des intelligences, et 
qui n'y a causé que l'anarchie et la confusion. 

Le moyen le plus sûr d'arriver à ces résultats, c'est : 1*^ l'expo- 
sition du dogme chrétien dans toute sa pureté; 2** l'explication 
traditionnelle et authentique de son sens doctrinal ; 3** l'intelli- 
gence et la démonstration philosophique de ce même dogme, au 
degré où il est possible d'y parvenir, vu l'état actuel de l'esprit 
humain et des sciences. 
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CHAPITRE Vil. 



DIEU ET LA CRÉATION. — DU MONDE SUPÉRIEUR ET INVISIBLE 
ET DU MONDE INFÉRIEUR ET VISIBLE. 



A l'exemple des Grecs, Vincent de Beauvais comprend la Ihéo- 
logie^ OU science de Dieu, dans la partie physique de son ouvrage. 
Ceci nous étonnera moins si nous faisons attention que ces mots 
fufftç, natura, nature, avaient, chez les Grecs et au moyen-âge, 
une acception plus générale et moins restreinte que ces mots : la 
physique^ la nature y les sciences physiques ou naturelles ^ dans les 
temps ïnodernes. 

En effet, en traitant de la physique et de la nature, les anciens 
étaient amenés à traiter de Fauteur de la nature et du principe 
des choses, de l'intelligence créatrice, ordonnatrice et conserva- 
trice de l'univers, des lois de la nature et du suprême législateur 
du monde, ou de la Providence. Le principe de causalité, principe 
si nécessaire et si fécond dans la philosophie et les sciences , les 
obligeait de remonter jusqu'à la cause première, jusqu'aux pre- 
miers principes des choses, sous peine de ne rien comprendre et 
de n'avoir la raison de rien. 

Mais plusieurs, prenant, pour point de départ de la connais- 
sance de Dieu, la nature seule et ses phénomènes sensibles, ne 
s'élevaient pas si haut et se trompaient, soit sur la nature divine, 
soit sur l'origine du monde : témoin Leucippe et Démocrite, Lu- 
crèce et Épicure, et tant d'autres athées et matérialistes; témoin 
encore Thaïes, Anaxagoras et Aristote, qui admettaient deux prin- 
cipes des choses, éternels et nécessaires. Dieu et la Matière; 
témoin encore le divin Platon lui-même et ses disciples, qui re- 
connaissaient trois principes des choses : Dieu, le Modèle, la Ma- 
tière (1). Vincent de Beauvais ne s'étend pas assez sur les erreurs 



(1) SpecuL nat,, liv. I, cap. xvi, xvn, xvni : Quomodo erraverunt 
(philosophi) circà naturam divinam, distinctionem personaram in Tri- 
nité te, et circà mundi originem. 
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des philosophes relativement à la nature de Dieu et du monde; 
il ne cite pas saint Paul (Roman. ^ i, n), qui est si véhément sur 
les erreurs des philosophes et des gentils, relativement à la nature 
divine. 

C'est pourquoi Vincent de Beauvais, éclairé des lumières du 
christianisme, commence par où tous les philosophes, en s*ap- 
puyant sur les traditions religieuses, auraient dû commencer. Il 
prend, pour point de départ de sa contemplation de la nature 
universelle, le monde supérieur, ce monde des purs intelligibles, 
antérieur à notre monde actuel, le monde des idées divines et 
étemelles, conçues par le Verbe divin, et le monde des esprits, 
appelé en langage chrétien le monde angélique , le monde des 
pures intelligences, où Dieu règne, roi éternel, dans tous les siè- 
cles. 

Ce mot monde, dit-il, peut être pris en plusieurs sens : il peut 
désigner plusieurs aspects différents de Tunivers, que nous ra- 
menons à deux principaux : 

1® Le monde archétype, divin, éternel, immuable, modèle du 
monde créé. Ce monde archétype n*est pas autre chose que le 
Fils de Dieu lui-même, un seul Dieu avec le Père et le Saint- 
Esprit, qui est sa sagesse consubstantielle, sa raison et sa parole 
éternelle, et dont il est écrit : « Ce qui a été fait était vie dans le 
Verbe (1); » à peu près de la même manière que nous concevons 
qu'un édifice, ou une autre œuvre d'art, est vivant dans la pensée 
de l'auteur avant qu'il l'ait mis à exécution, avant qu'il ait réalisé 
sa pensée. 

De ce monde archétypique découlent les formes, les genres, 
les espèces, tous les types et modes d'être, soit du monde phy- 
sique en général, soit des êtres et des phénomènes particuliers 
dont il se compose, soit enfin de l'ordre et de l'arrangement que 
nous y remarquons; car il est écrit : a Dieu a fait ce monde d'une 
matière informe et confuse, subtile et invisible (2). » 

A ce monde archétypique se rattachent donc aussi l'ordre, la 
durée et la succession des phénomènes, les transformations suc- 
cessives des êtres, leur naissance, leur développement, leur vie, 
leur mort, la multiplicité et la variété infinie des êtres et des phé- 

(l)Joann. Évang., i. Nous suivons la ponctuation généralement ad- 
mise par tous les Pères de l'Église. 
(2)Sapient.,xi. . ' 
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noœènes de la nature, d'où résultent la beauté et ThannoDie de 
ruuivers : c'est du monde considéré conune une succession de 
formes transitoires qu'il est écrit : « La figure de ce monde 
passe (1). » 

2" Le liOKDE utsh, créé de Dieu sur l'éternel ei^emplaire dont 
nous venons de parler, cl qui en est une image, une copie, um 
manifestation. La création peut être considérée de trois manières : 

l^' Dans l'acte primitif, dont il est écrit : « Au commencemrat^ 
Dieu créa le ciel et la terre (2), i> et : «Celui qui rit éternellemeni 
créa toutes choses en même tanps (3) ; » ce qui veut dire qu'an 
commencement, Dieu créa, sur le modèle de l'éternel exemplaire, 
la nature angélique et la matière première dont a été fait le 
monde céleste et terrestre. 

2° Dans les époques de sa formation , de sa durée et de sa 
consommation. Ce sont ces époques qui sont décrites dans 
l'œuvre des six jours (4) ; ce sont les êtres considérés dans leur 
durée qui sont l'objet des sciences physiques et naturelles, traitée» 
dans le Spéculum naturale : sciences qui doivent avoir pour nous 
le plus grand intérêt, puisque c'est dans ce monde que nous vi- 
vons et que doivent se décider nos destinées éternelles (5). 

3« Enfin , on peut considérer ce monde actuel comparative- 
ment à.ce qu'il sera un jour, par sa complète transformation ea 
\m monde supérieur et infiniment meilleur, lorsque la forme du 
monde où nous vivons sera détruite, et qu'il subira une palingé- 
nésiè ; car il est écrit : a Nous attendons des cieux nouveaux et 
une terre nouvelle, où régnent éternellement la vérité et la jus- 
tice (6). » 

Il faut donc, dit Vincent de Beauvais, distinguer deux mon- 
des : 1° l'un intelligible, incorporel, séjour éternel des vérités né- 
cessaires et absolument certaines, dans lequel il ne peut rien y 
avoir de corporel et de sensible, rien qui soit susceptible d'être 
connu par les quantités, les nombres, l'étendue, la variabilité, la 
contingence et les autres qualités physiques; 2® l'autre sensible, 



(1) I Cqrinth., vu. 
(^ Genèse, i. 

(3) Ecclésiast., xxviii. 

(4) Genèse. 

( ) Voy. Specul. doctrin., Uv. I. 
(6) II Pétri, m. 
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reculade de toutes les formes» espèces, figures et qualités cor- 
porelles, lesquelles subsistent toutes par Dieu et en Dieu, ne 
sauraient exister sans lui, et ne peuvent être amenées à Texis* 
tence réelle que par lui : <c Quœ omnia^ dit^l, nne Dm veg^tari 
nonp0S$unt; omnia quippe Deuiy et mnnia 0b ipsa^ in ipso et p$r 
ipâum (1). » 

fk, ce monde visible et corporel, avec tout ce qu'il comprend, 
vient de ce monde supérieiir et en a été formé pour lui servir de 
vètemait. De même que les animaux, chacun selon son espèee, 
ont la forme commune du genre , et diffèrent cependant entre 
eux individuellement, ainsi les formes génériques de tout ce qui 
existe sont immuables, quoique variables et dissemblables dan« 
les formes individuelles de chaque existence, Les faits, les êtres, 
les pJ^iénomènes changent ; mais leurs formes génériques, leurs 
qualités essentielles, leurs idées et leurs lois générales ne chan- 
gent pas : et c'est Dieu, l'éternel, l'immuable, qui opère toutes 
ces merveilles (2) 1 

Le monde sensible est donc étroitement uni au monde intelli- 
gible, le matériel au spirituel, le vraisemblable au vrai, le va- 
riable à l'immuable, les accidents périssables aux éternelles 
essences qui ne peuvent ni périr ni s'altérer : et le lien de cette 
union, ce sont les idées, ces éternels exemplaires des choses qui 
se font, comme l'enseigne Platon, lequel se trompe seulement en 
ceci, qu'il s'imagine que les idées sont autre chose que l'intelli^ 
gence divine elle-même (3). 

Ces idées ne sont autre chose qu'une sorte d'art éternel de Dieu 
infiniment sage^ infiniment puissant, en qui tous les êtres ont 
leur raison propre d'être, et sont intimement coordonnés et 
unis ensemble. Cet art divin, cette éternelle disposition des 
choses, c'est la sagesse même de Dieu, qui a tout disposé par son 
Verbe, son Fils, sa raison consubstantielle ; car tout était vie dans 
le Verbe, avant d'être fait ; tout a été créé en lui et par lui : 
« Quod factum eêt in ipso vita ertU. ^Mln quo eendita sunt omnia^ » 
« (hnnia in sapieniià fediti (Deu») (4). « 

a Dieu a tout fait avec raison, dit saint Augustin, et, comme la 



(1) Specul. natural., lib. I, cap. n. 

(2) Specul. natural, lib. I, passim. 

(3) SpecuL natural., lib. I, cap. u: 

(4) Specul. naturcU., lib. I, cap. m. 
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raison d*êlre de l'homme n'est pas la même que celle du cheval, 
Dieu a fait chaque chose suivant sa raison d'être particulière. Ces 
raisons d'être n'existent pas ailleurs que dans l'entendement du 
Créateur lui-même; car il ne considérait aucun modèle placé 
hors de lui pour faire ce qu'il voulait créer. Ces raisons d'être 
étaient dans le Verbe divin, en qui elles ne peuvent être contem- 
plées que par l'âme qui a l'œil de la raison sain, serein, pur et 
semblable à ces mêmes raisons pures qu'elle veut contempler. 
C'est ainsi qu'étant remplie et éclairée de cette lumière intelli- 
gible à laquelle elle s'attache, l'âme deviendra souverainement 
heureuse par cette contemplation même. Ces raisons d'être, appe- 
lez-les idées ou formes, comme il vous plaira; beaucoup ont la 
faculté de les nommer, donnant à tout hasard ces noms à toute 
espèce de choses ; mais il y en a peu qui connaissent ce qui est 
vrai (1). » • 

Mais si vous demandez comment toutes choses subsistent en 
Dieu comme dans leur cause, à l'état de vie et de la même ma- 
nière, Vincent de Beauvais vous expliquera cela par un exemple, 
comme fait Origène. « Considérez, dit ce Père, comment les causes 
de toutes choses comprises dans la sphère de notre monde sen- 
sible subsistent en même temps et de la même manière dans ce 
soleil qui noiis éclaire et qui nous vivifie, et dont la lumière fait 
ressortir la variété des formes, la beauté des couleurs et les autres 
choses que nous savons. 

» Voyez l'infinie variété et les nombreuses propriétés des végé- 
taux et des animaux, toutes contenues dans leur germe, dans 
chaque semence, dans chaque animal, ou dans chaque plante : 
que de formes et de vertus diflérentes contenues dans le même 
principe, dans la même cause et le même être ! 

» Considérez aussi comment l'infinie variété des règles ne fait 
qu'un art dans l'esprit de l'artiste, et ne forme, pour ainsi dire, 
qu'une entité vivante dans la pensée de celui qui les emploie. 
Voyez aussi comment une infinité de lignes subsistent .en l'unité 
d'un même point qui les engendre par ses divers mouvements en 
tous sens, qui les concentre ou les rayonne, comme dans une 
sphère ou dans un cercle. 

» Voyez enfin tant d'autres exemples de la philosophie théoréti- 



(1) Saint Augustin, lib. LXXXIII Question., cité par Vincent de Beau- 
vais, ibid. 
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que, sur lesquels vous appuyant comme sur des ailes puissantes, 
vous vous élèverez, avec la grâœdeDieu, jusqu'à la contemplation 
purement mentale des secrets du Verbe divin, et parviendrez à 
comprendre comment tout ce qu'il a fait était vie en lui, comment 
enfin les siècles ont été ajustés les uns aux autres, afin que, d'in- 
visibles qu'ils étaient dans les pensées divines et éternelles, ils 
devinssent réels et visibles par la création (1). » 

Nous commençons à savoir ce que c'est que le monde ; essayons 
aussi de nous faire une idée de Dieu qui l'a créé, bien que l'ado- 
ration silencieuse convînt mieux à notre humble condition pour 
honorer Celui qui est au-dessus de toute raison et de toute intel- 
ligence (2). 

Tout ce que Vincent de Beauvais dira sur ce sujet peut se rap- 
porter à ces deux points : 1® infinité incompréhensible de Dieu, 
de ses perfections, de ses attributs, de ses opérations, de son mode 
d'être ; 2® comment nous pouvons cependant connaître Dieu et ce 
que nous pouvons savoir de cette essence infiniment parfaite. 

Dieu est auteur de tout et au-dessus de tout ; c'est l'ineifable, 
l'innommable, l'incommunicable ; il ne peut être contemplé en 
soi par la pensée humaine; il habite une lumière inaccessible. 
Dieu est caché, inconnu, mystérieux, incompréhensible, puis- 
qu'il est infini et que nous sommes finis : voilà pourquoi il a 
toutes les propriétés et tous les attributs, lors même qu'ils nous 
paraissent incompatibles. 

Ainsi Dieu est une sphère dont le centre est partout, et la cir- 
conférence nulle part (3) : admirable symbole de son immensité 
et de son omniprésence absolue. Esprit incréé, éternel, il est la 
forme multiforme de tous les êtres et de tous les phénomènes ; 
il remplit le monde par sa présence, sa substance, son essence ; 
il est la vérité, la bonté, la beauté de tout ce qui est vrai, bon et 
beau, sans se confondre avec aucun être : car il est au-dessus de 
l'être, de la nature, de l'essence', de la substance, de la vérité, de 
la pensée, de la raison, de l'existence, de tout ce que nous conce- 
vons comme tel. 



(f) Origène, Homil, in Principio Joannis Evung., cïié ihid, 

(2) Vincent de Beauvais, Specul. naturaL, liv. I, cap. iv. Cette pen- 
sée est de saint Denys l'Aréopagite, De divinis Nominilms : cité par 
Vincent de Beauvais, ihid, 

(3) Einpédocle : cité par Vincent de Beauvais, ihid. 
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C'est pourquoi on ne peut parler de Dieu comme ém autres 
étees, puisqu'il est infiniment au-<lessus d'eux et qu'il en diffère 
infiniment ; et quand nous transportons dans la science des eboses 
divines le langage imparfait des idées empruntées aux choses 
créées, nous ne pouvons que nous tromper grossièremait. Voici 
quelques règles que nous devons suivre quand nous parlons de 
Dieu, de ses attributs, de ses perfections, de ses opérations et de 
ses œuvres. 

On peut parler de Dieu de trois manières : 1° pontwement, par 
comparaison avec ce que nous connaissons; 2^ néffativement, en 
ajoutant qull n'est rien de tout ce que nous pouvons concevoir, 
connaître ou imaginer ; 3° super lativement, en disant encore par 
superiation qu'il est bien plus et bien au delà de tout ce qui 
existe, de tout ce qui peut exister et de tout ce que nous pouvons 
penser (1). 

C'est en ce même langage positif, négatif et superlatif, qu'il 
faut parler des propriétés de l'essence divine et des attributs de 
Dieu. Tâchons donc de comprendre, comme dit saint Augustin, 
que Dieu est étemel sans le temps; présent partout sans lieu ni 
espace ; créateur sans être sujet au besoin ni au changement; bon 
sans qualités spéciales et restrictives ; grand sans quantité géomé- 
trique et divisible ; esprit au-dessus de tous les esprits ; subs- 
tance supersubstantielle; essence surnaturelle; trinité une, 
unité trine; simplicité complexe, etc., etc.. Quiconque, ajoute le 
saint docteur, concevra Dieu de cette manière, s'il ne le connaît 
pas parfaitement, évitera au moins ce qui ne saurait être pensé 
sans impiété de la divine essence (2). 

Mais ce Dieu caché et mystérieux peut être, jusqu'à un certain 
point et en un certain sens, révélé, manifesté, connu, si nous le 
considérons comme créateur du monde. Car, dit saint Paul, les 
choses invisibles de Dieu, sa divinité, sa sagesse, sa lx)nté, sa 
puissance, son éternité, sont rendues visibles et intelligibles par 
la création de l'univers , par les merveilleuses dispositions de 
toutes ses parties et par l'ordre des créatures qui le composent (3). 

Il est vrai que la nature de Dieu et ses perfections demeurent 
toujours bien au-dessus de toutes les créatures et de notre propre 

(1) Saint Jean Damaseèue, hb. I» cité iHd. 

(2) Saint Augustin, De Trinitate, lib. V, cité, ibié,, cap. v. 

(3) Saint Paul, Rom.^ i, et Pierre Lombard : cité», iM., cap. x. « 
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isMUg^OLce : car qui peut se flatter d'avoir vu Keu et de le con- 
naître? Deum nemo viditunqvàm, comme il est dît dans saint Jean, 
évangéliste. Mais par l'existence, l'origine, la conservation, Tordre 
et le gouvernement du monde, nous sommes amenés à reconuat- 
tre l'existence de cette suprême essence, comme étant l'Etre né- 
cessaire et souverainement parfait, comme cause première de 
tout ce qui existe , de tout ce qui est et de tout ce qid se fait, 
ccffiime auteur de la création et des lois qui la régissent, comme 
Providence universelie (1). 

En eflfet, comme dit Richard de Saint-Victor, en considérant 
toutes choses, la contingence, la variabilité, l'ordre et la perma- 
nence des créatures , on est amené, par le rai^nnement, à leur 
attribuer une cause nécessaire et subsistante par elle-même, qui 
les a créées, et qui elle-même est improduite; qui possède en soi 
et par etle-même les qualités et les perfections qu'elle leur commu- 
nique : autrement, il faudrait dire qu'il y a des effets sans cause, 
ou que les choses existantes se sont donné à elles-mêmes l'exil 
tence; les unes la raison et le bonheur, les autres le pur brutisme 
ou une existence tout à fait malheureuse, ce qui est absurde (2). 

Cesl pourquoi tous les hommes reconnaissent l'existence d'un 
Être suprême et nécessaire, comme cause de la création, de l'ordre 
etde la conservation du monde.' Quelques-uns ont voulu attribuer 
cette qualité à la matière, à la nature, au hasard ou à la fatalité; 
c'était déplacer la notion de Dieu et non la détruire , car l'athéisme 
est impossible. Aussi, sauf ces rares exceptions, le genre humain, 
comme la grande voix de la nature, ne cesse de proclamer l'exis- 
tence de l'Être suprême, souvelrain seigneur, maître absolu de 
toutes choses, providence universelle. 

« L'universalité de la création, dit Richard de Saint-Victor, est 
comme une vaste bibliothèque, dans laquelle sont cachées les no- 
tions choisies de la connaissance de Dieu. Mais l'insensé ne les 
eonMît pas; sa sottise l'empêche de les comprendre. D ne recon- 
naît pas daAs les dioses créées la toute-puissance du Créateur, qui 
a fait tant et de si grandes choses de rien ; ni sa sagesse, qui a dis- 
posé dans un si bel ordre les choses qu'il a faites; ni sa bonté, 
qui a donné les choses utiles. Quant à jious^ réiouissoAS-nous de 



(1) Specul, natural., lib. I, cap. xi-xii : Qualiter ex creaturarum 
«OB^deratione cognoseït«r esse SBinma essentia. 

(2) Riebardus à Sancto-Victbre, lib. 1, De Trimttxte, cité ibid. 
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l'œuvre divine de la création, et glorifions Dieu avec allégresse 
des œuvres de ses mains. » 

Les hommes peuvent même reconnaître dans les créatures l'i- 
mage et l'empreinte de l'adorable, de la mystérieuse , de l'inef- 
fable Trinité, comme l'explique saint Augustin. En effet, dit ce 
docteur, toutes choses existent, existent d'une certaine manière, 
sont bonnes en tant qu'elles existent. J'existe, je sais que j'existe 
et comment je suis, et je m'aime existant et doué de certaines 
qualités. Mais l'ange et l'âme humaine ont été plus particulière- 
ment créés à l'image et ressemblance de la Divinité, étant rendus 
capables de connaître, d'aimer et de vouloir ou d'agir (1)... En ce 
sens, tous les hommes connaissent Dieu : Omnes vident eum; mais 
d'un peu loin: Vnusquisque intuHur procul, comme il est dit 
dans le même texte (2). 

Par là même qu'ils sont raisonnables, les hommes doivent donc 
connaître Dieu plus ou moins bien , selon qu'ils interrogent les 
créatures brutes , les sensibles ou les raisonnables, le monde des 
corps ou le monde des esprits. Car l'homme ayant avec tous 
une commune nature , la raison comme les anges , la sensibilité 
comme les animaux, la force et le mouvement comme les êtres 
inférieurs, progresse plus ou moins dans la connaissance de Dieu, 
selon qu'il s'élève dans la contemplation intelligente des créa- 
tures. 

Cette connaissance rationnelle ou scientifique de Dieu n'exclut 
pas la nécessité de la révélation primitive et des autres révélations. 
Car, si Dieu ne s'était pas révélé, dit Hugues de Saint-Victor (3), il 
ne pourrait être connu, et l'infidélité de l'idolâtrie et de l'athéisme 
aurait pour excuse l'ignorance; s'il s'était révélé complètement, la 
foi serait sans mérite et ne serait plus la foi, mais la claire vision 
et l'évidence irrésistible de la raison. Mais dans la révélation tem- 
pérée que Dieu a faite de lui-même, la foi aide la science et la 
science aide la foi, afin qu'il y ait lieu à l'exercice de deux vertus, 
la foi et la raison. Les degrés de la connaissance que nous pou- 
vons avoir de Dieu peuvent donc varier à l'infini, selon la manière 



(1) Saint Augustin, lib. LXXXlll Question., ei De CivitateDei, lib.II, 
cfté ibid. 

(2) Job, xxxvij cité ibid. 

(3) Hugues de Saint-Victor, cité par Vincent de Beauvais dans son 
livre De Gratta Dei ou De Vilio Dei mundi Redemptare, 1. L 
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dont on aborde cette connaissance, selonies dispositions que Ton 
y apporte, et selon les moyens que Ton a pour y arriver (1). 

Les païens eux-mêmes , malgré les ténèbres et les erreurs de 
l'idolâtrie , n'ont pas complètement ignoré le vrai Dieu. Ils ont 
connu son unité, son immensité, son éternité, son immatérialité, 
sa distinction d'avec le monde qu'il a créé par sa puissance, et qu'il 
gouverne par sa providence et sa bonté. On courrait extraire de 
leurs écrits ou de leurs traditions une multitude considérable de 
passages relatifs à ces divers sujets, qui ne seraient pas déplacés 
dans les livres des chrétiens, et qui feraient honte à ceux-ci de se 
trouver si souvent inférieurs aux philosophes païens, dans leur 
ardeur à connaître le vrai Dieu. 

Dieu ne voulait pas que les païens fussent dans une ignorance 
complète à son égard, ni dans une impossibilité absolue d'éviter 
les égarements de l'idolâtrie , ni réduits , sans qu'il y eût de leur 
faute, à méconnaître le vrai Dieu, la religion, la morale. Ils ont 
été aidés en cette connaissance par la révélation et les traditions, 
par l'usage de leur raison et du raisonnement , par les philoso- 
phes et les oracles (2). 

Mais il est de fait qu'ils se sont trompés souvent et en beaucoup 
de choses, qu'ils sont tombés dans une grande ignorance et dans 
beaucoup d'erreurs sur la nature divine et sur la nature du monde 
créé, sur l'origine et la destinée, soit du monde, soit de l'âme hu- 
maine. C'est à peine si l'on peut dire qu'ils ont approché de la 
Trinité, dans divers passages, par leurs théories sur le Père-Créa- 
teur, sur le Aofoç, Raison ou Verbe de Dieu, sur l'âme du monde 
ou l'esprit de Dieu, animant et vivifiant toutes les créatures. 

'Sur tous ces grands objets de nos connaissances, on peut bien 
peut-être dire que les païens ont eu des notions vagues et géné- 
rales, mais pas d'idées précises et exactes, ni d'enseignement uni- 
versel, constant et uniforme, surtout en ce qui regarde Dieu et le 
monde, leur distinction essentielle, la création du monde par 
Dieu. On sait que le polythéisme et le naturalisme , l'éternité du 
monde et l'éternité de la matière, la doctrine du destin et de la 
fatalité, l'unité du monde en un grand animal vivant, dont Dieu 
est l'âme et la matière le corps, étaient des erreurs très répandues 
chez les païens (3). 

(1) Speeul. naturaL, lib. I, cap. xni-xiv. 

(2) Speeul, natural, lib. I, cap. xv. Saint Paul, Rom., cap. i. 

(3) SpecuL natural., lib. I, cap. xvi-xviii. 

6 
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La vraie doctrine sur la créatioa, selon Vincent do Betuvais, est 
celle-ci : Dieu a créé le monde très bon el unique; c'est-à-dire 
qu'il n'a fait qu'un seul monde, et qu'il l'a fait aussi capable que 
possible de représenter ses perfections infinies. La raison en est, 
qu'étant lui-même infiniment bon, il a voulu donner au monde 
et aux créatures , qui lui représentaient les idées divines et éter- 
nelles, de sa surabondance en toutes sortes de biens et de perfec- 
tions. Dieu a fait le monde bien ordonné et très beau dans son 
ensemble et dans toutes ses parties, parce qu'il est la sagesse iafr- 
lUe et la suprême beauté, parce qu'il a agi selon un art divin et 
infiniment parfait, que les artistes s'efforcent vainement d'imiter 
et ne pourront jamais atteindre. 

Cet art divin, inépuisable dans ses ressources, existe vivant 
dans les pensées divines et éternelles; car tout ce qui a été fait 
était vie dans le Verbe; et c'est en conformant ses volontés^ ses 
actes k ces idées éternelles, à ces notions immuables, que Dieu a 
créé toutes choses, qui ont en elles leur raison, leurs formes, 
leurs lois, leurs types, leurs modes d'être : Quod fadum têt m ifêo 
[Verho] vita erat, Fide intelligimm aptata esse scecula Verbo Dei^ ui 
ex invùibilibus visibilia fièrent (1). 

En cette création. Dieu n'agit pas comme l'homme, conmie s'il 
lui survenait accidentellement une idée ou une volonté nouvelles; 
non , l'idée et la volonté de créer sont éternelles en Dieu, sont 
Dieu même pensant et voulant de toute éternité, et en qui il n'y 
a pas l'ombre de succession , de changement ou de vicissitude. 
Ne demandez donc pas pourquoi le monde n'a pas été fait phis 
tôt ou plus tard, comme s'il avait été créé dans le temps, tandis 
qu'il a été créé avec le temps, qui n'est que la mesure de la durée 
limitée et relative des choses créées. Non, le monde n'a pas été créé 
dans le temps , mais dans l'éternité , dans la sagesse infinie de 
Dieu, dans son immensité (2). 

Quant aux philosophes qui font l'univers coétemel à Dieu, mais 
qui le font apparaître périodiquement sur la scène du monde, par 
voie de palingénésies successives, avec ou sans alternatives de 
repos et de mouvement, d'être et de non-être, ceux-là sont trompés 



(1) Joann. Evang., i, et saint Paul, Hœhrœor,, xi, cités par Vincent de 
Beauvais, iUd., cap. xxii. 

(2) Voy. Specul uatural, kb. l, C2^. xix-xiv, pour ks troifl alinéas 
qui précèdent. 
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ik s'échappent pas, comme il se le âguieat , aux difficultés du 
dogme catiiolique sur la ciéalion ex nihil^» Evitons surtout, en 
ces graves questions , de transporter êu Dieu éÉ^mel, Créateur et 
Père, des locutions ou des questions qui ne s'appliquent qu'à 
rhomme ou aux autres causes secondes. 

Dieu crée tout dans les créatures; il les tire du néant, il les fait 
passer du non-être à l'être. Principe immuable de toutes les exis- 
tences, il rayonne la lumière, l'être, la vie, sans matière ni subs- 
tance préexistante, sans modèle pris et contemplé hors de lui- 
même, sans prendre une portion de sa propre substance pour en 
faire les créatures. Il n'en est pas ainsi des anges et des hommes, 
qui font et qui agissent, mais qui ne créent pas (1). 

Vincent de Beauvais n'explique pas davantage la nature du 
grand acte de la création; ce qui n'aurait pas été inutile. Car, dire 
que les hommes font et agissent et ne créent pas, en ce sens qu'ils 
ne produisent rien, cela implique contradiction. Us font et agis- 
sent; donc ils produisent un être, un acte, un phénomène, une 
pensée, une vertu, une œuvre d*art ou d'esprit; c'est l'hypothèse : 
ils ne créent pas, ils ne font rien passer du non-être à l'être, ils 
ne produisent pas réellement; c'est donc comme s'ils n'agissaient 
pas et ne faisaient rien. Ainsi s'évanouirait tout principe, toute 
notion de causalité, appliquée aux causes secondes; ainsi 
s'évanouiraient l'activité et la causalité des causes secondes elles- 
mêmes, sans en excepter celles de l'homme; ce qui serait con- 
traire à la pensée de Vincent de Beauvais, qui reconnaît les causes 
secondes, et qui attribue à l'homme, en particulier, une large 
participation à la toute-puissance de Dieu, à la causalité divine. 

Ce qu'il a voulu dire, c'est probablement ceci : que Dieu seul 
crée et peut créer, dans le sens absolu du mot, comme cause pre- 
mière et seule vraiment autocratique, sans matière préexistante, 
sans sujet, ni modèle, ni éléments pris en dehors de lui; sans 
autres conditions, ni lois, ni limites que celles qu'il s'impose à 
lui-même, dans sa sagesse, avec une volonté souveraine et indé- 
pendante; tandis que l'homme, créé de Dieu, éclairé de la lu- 
mière du Verbe divin, cause seconde, soumis à la loi de Dieu, dé- 
pendant des lois de la nature, quoique cause véritable, ne saurait 
avoir par lui-même la faculté de produire et de créer, ni l'exer- 

(1) Specul. natural., lib. I, cap. xxvi-xxvn. 
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cer avec une égale autocratie, ni faire et produire avec la même 
autorité et la même indépendance. Cette explication est conforme 
à ce que Vincent de Beauvais dit ensuite sur les qualités dont 
Dieu doua les anges et les hommes en les créant. 
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CHAPITRE VIII. 



DIEU ET SES ATTRIBUTS. — TRINITE DBS PERSONNES DIVINES 
LEURS RAPPORTS AVEC LA CRÉATION. 



Tout ce qui a été dit jusqu'à présent sur Dieu et le monde est 
d'une nature si mystérieuse, si fort au-dessus delà raison, que 
nous ne pourrions jamais le savoir par nous-mêmes , si Dieu ne 
nous l'avait pas révélé. Ce que Dieu nous a enseigné dès le com- 
mencement par des révélations successives , ce qu'il a confirmé 
ensuite par les prophéties et les mirades, ce qui était ainsi l'ob- 
jet de la foi et de la simple croyance, plus ou moins bien conser- 
vées parmi les hommes, est devenu enfin l'objet d'une connais- 
sance plus certaine, avec le concours de la nature et celui de la 
grâce : de la nature, par le travail de la raison contemplant la 
création ; de la grâce, par l'instruction de la parole de Dieu et les 
asph*ations pieuses de notre âme (1). 

« Qu'est-ce que Dieu? dit saint Denys TAréopagite. C'est cette 
vérité vraiment existante, pour la connaissance de laquelle la foi 
divine offre seule aux fidèles une lumière certaine. La for seule 
est la science qui unit le connaissant et le connu ; qui nous préserve 
de tout mal et de toute erreur; qui nous constitue dans le bien, 
la perfection et le bonheur, en nous restituant l'intégrité de notre 
nature. Tel est, ajoute saint Denys, Tunique fondement de notre 
science sur la nature divine (2). » 

Voyons donc, en peu de mots, ce que nous enseigne ht foi sur 
la Divinité et ses attributs, sur la Trinité et les trois personnes di- 
vines, sur les rapports de Dieu, un en trois personnes, avec le 
monde et l'homme, et ne craignons pas d'aider la foi par la 
science, et l'action de la grâce par le travail de la raison ; car la 
science aide la foi, comme la révélation aide notre ignorance , et 

(1) Hugues de Saint-Victor, De Sacrement,, lib. I, cité ibid., cap. xiv. 
(i2) Saint Denys i'Aréopag., De divinis Nominibus, cité par Vincent 
de Beauvais : Specul. natural., iib« I, cap. iv. 
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la contemplation de la nature, par les sens et la raison, prépare la 
voie aux aspirations et aux désirs de la grâce (1). Aidés de tant de 
moyens de connaître Dieu, les hommes ne peuvent avoir aucune 
excuse s'ils ne le connaissent pas et s'ils ne lui rendent pas le 
culte qui lui est dû. 

Ici , Vincent de Beauvais nous avertit qu'il a traité ces divers 
sujets dans un livre Sur la Trinité (-2) , qui n'a jamais été im- 
primé et que nous n'avons pu trouver dans les manuscrits. Ce 
qui nous en reste sur Dieu, la Trinité, les attributs de Dieu, 
la création, se réduit donc au petit abrégé que Vincent de Beau- 
vais nous en donne dans les premiers chapitres du livre premier 
du Spéculum naturahé 

Ce que Vincent de Beauvais enseignait sur la divinité du Verbe, 
dans ce même livre De Sancta Trinitate^ peut être suppléé par 
cette partie du livre De Dei Filio^ mundi Redemptore^ dans laquelle 
il traite de l'éternelle génération et de la divitiiié du Fils de Dieu 
fait homme. 

Dans ce même livre De Dei Fi7«o«.., il y a aussi quelques pages 
consacrées à établir la divinité du Saint-Esprit. 

Quant aux grandes œuvres de Dieu, la création de l'univers et 
de l'homme, la providence dans l'ordre et le gouvernement du 
monde, la rédemption et la glorification du genre humain, les lois 
religieuses, la loi morale, les lois physiques et celles des arts méca- 
niques, les principes et les lois des sciences; tels sont les objets 
dont Vincent de Beauvais s'est principalement occupé, comme on 
a d^à pu s'en convaincre par l'aperçu général que nous avons 
donné de ses ouvrages (3). 

Afeis nous n'avons à parler ici que de Dieu considéré en lui- 
même, c'est-à-dire dans ses attributs, dans la trinité de ses per- 
sonnes, et dans ses rapports généraux avec le monde et l'homme. 
Bt^ avant d'exposer la doctrine de Vincent de Beauvais sur ces di- 
vers sujets, n'oublions pas que le point de vue oii il se place est 
la foi cherchant l'appui de la raison, de l'intelligence et de la 

(1) Hugues de Saint-Victor. De Sacrament., lib. 1, cité ihid., chap. xiv, 
intitulé . Quod multis modis homines iJeum cognoverunt, 11 y a un 
autre chapitre, le chapitre xni, qui est intitulé : De gradibus creatu- 
rarum quibm homines ad Dei cognitionem a^cendunt. 

(2) De Sanctâ Trinitate, commnniter e.T dicti* mnctnrftm etrathnJi- 
iiiifniim doctotnm, Specul. natumi., lib. I, cap. i. 

(3) Voy. plus haut : BiMiogfnphie de Vincent de Bmuvm. 
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sciei>€€u U fait des raisonnements, des recberdies scientiâques^ 
des spéculations philosophiques, non pour savoir si Fenseigiie» 
ment de la foi chrétienne est vrai , mais pour comprendre et 
démontrer qu'il est vrai, pour en donner Veiplicatiott et le déve- 
loppement^ et pour en faire des applications utiles au perfaetio&*- 
nement et au bonheur de Thomme (i). 

L Db Dieu et de sis attubuts. 

î)ieu existe : la foi nous l'enseigne; la raison en a Tévidence 
par le moyen des idées; la science et la philosophie en donnent la 
démonstration par le raisonnement et le principe de causalité. En 
efitet, si Ton n'admettait pas cette existence suprême, infinie, par- 
faite, nécessaire , subsistant par elle-même , principe et cause de 
tout ce qui existe, comprenant en soi les raisons de toutes choses, 
comment existerait le monde lui-même, cet ensemble d'existences 
contingentes, imparfaites, qui passent et qui périssent? Ausâi 
avons-nous déjà reconnu Tabsurdité et l'impossibilité de l'a- 
théisme; puisque les athées, pour expliquer l'origine et l'existence 
du monde et des choses qu'il contient, sont obligés de recourir à 
la nature, au hasard, à la nécessité, et de leur reconnaître tous 
les attributs que nous ne reconnaissons qu'à Dieu. Donc Dieu 
existe , et il est doué des attributs que nous venons d'énoncer (2). 

Tous les attributs de Dieu se déduisent à priori de sa nature 
suprême, excellente, infiniment parfaite, dans laquelle toute idée 
d'être, de vrai, de bon, de beau, a une réalité infinie, pour qui 
toute idée est être, et dont tous les modes d'être ne peuvent nous 
être connus que par les idées nécessaires, absolues, immuables 
comme lui, qui se réfléchissent dans notre âme ou dans les autres 
créatures. Prenons quelques exemples. 

Dieu est un, simple, incorporel, absolu, immuable, non divi- 
sible ni variable selon la diversité des temps et des lieux; le 
contraire de ces attributs est évidemment opposé à la perfection 
infinie de Dieu. Cette multiplicité et cette variabilité, qui sont une 
beauté dans les créatures, parce qu'il est dans leur nature d'être 

(t) Voy., sur ce sujet, Specul, doctrinal., Ub. 1, passim. 

(à) Voy. SpêcuL naturel., Ub. I, cap. x et xi : Qualiter ex creatu- 
rarura consideratione cognoscitur esse summa essentia. QuaUter cjti£ 
inviëibilia eognoecantur à mu&di creaturâ. fit d'autres chapitres de ce 
même Uvre. 
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multiples et variables, seraient une imperfection dans Dieu, parce 
que la multiplicité et la variabilité sont opposées à sa nature et à 
son infinie perfection (Ij. 

Mais comment Dieu est-il présent tout entier dans tous les 
temps et dans tous les lieux, sans succession, sans division? C'est 
là un grand mystère; c'est le mystère de la création, lequel ne se 
conçoit guère aussi, si ce n'est comme un fait qui se reproduit de 
plusieurs manières : par exemple, les lois et les idées immuables, 
universelles, nécessaires, qui président à l'accomplissement des 
phénomènes de la nature, sans participer à la nature multiple, 
divisible et contingente de ces mêmes phénomènes. 

Vincent de Beauvais ne s'est pas appliqué, comme saint An- 
selme, à résoudre ces difficultés (2) ; il se borne à exposer la doc- 
trine, pour montrer que Dieu, n'existant pas dans les mêmes con- 
ditions que les créatures, quoique leur étant présent en tous 
temps et en tous lieux, leur est infiniment supérieur par son 
mode d'être comme par sa nature. 

Les propriétés invisibles de Dieu, comme son existence même, 
sont manifestées par la création, comme l'attestent saint Paul, 
les livres sapientiaux, les Actes des Apôtres et tous les Pères de 
l'Église : l'éternité, par la perpétuelle durée des choses et des 
idées ; l'immensité, par l'étendue illimitée du monde et de l'es- 
pace; la nécessité, par l.i permanence des lois de la nature; sa 
sagesse et sa puissance éclatent partout dans le monde ; sa beauté 
et sa bonté nous sont constamment rappelées par l'ordre et la 
beauté de l'univers, et par la bonté et l'utilité des créatures (3)... 
La Trinité elle-même, ce dogme si éminemment mystérieux et 
divin, reluit aussi d'une infinité de manières dans toute la créa- 
tion, comme nous verrons bientôt. 

n. De la Trinité de personnes en l'unité de nature. 

Ce dogme, comme le précédent, a été, dès le principe, tellement 
fondamental dans la foi chrétienne, que Vincent de Beauvais ne 

(1) Saint Denys l'Aréopagite et Hugues de Saint-Victor, cités dans 
le Specul. naturaL, lib. I, cap. vi. 

(2) Voy. Sancti Ânselmi Manologium et Prologium, passim, dans 
la collection des œuvres de saint Anselme, éditée par Gerberon, béné- 
dictin. 

(3) Specul, natural., lib. I, cap. x: Quaiiter invisibilia Dei cognos- 
cuntur à mundi creaturà. 
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cherche point à rétablir par l'Écriture sainte, où il est si claire- 
ment enseigné, ni par les Symboles des Apôtres, de Nicée et de 
saint Athanase, ni enfin par la tradition des premiers Pères de 
rÉglise. Il veut seulement en constater la convenance, la néces- 
sité, la raison et les manifestations, à Taide de la philosophie et 
des sciences, et toujours avec des textes de saint Augustin et des 
autres Pères de TÉglise qui sont venus après ce Père. 

Le dogme de la Trinité consiste en ceci : Dieu, un dans son 
essence, sa substance, et ce que Ton pourrait appeler ses attributs 
de nature, l'immensité, l'éternité, Tmlinité, la nécessité, subsiste 
en trois personnes distinctes dans cette unité de nature substan- 
tielle et essentielle, savoir: le Père, le Fils, le Saint-Esprit, distin- 
gués entre eux par ce que nous appellerions les attributs person- 
nels. Les attributs essentiels de la Divinité sont communs aux 
trois personnes; voilà pourquoi chacune est Dieu, sans faire pour 
cela trois Dieux, n'étant au contraire qu'un seul et même Dieu ; 
le Père, le Fils, le Saint-Esprit se distinguent cependant par des 
attributs personnels, de sorte que chacun étant Dieu,, toutefois 
l'un n'est pas l'autre (1). 

Le Père est ainsi nommé comme principe, en langage humain, 
des deux autres personnes, car il est éternellement le principe. Le 
Fils est appelé de ce ncnn, parce que, engendré de lui de toute 
éternité, il est parfaitement semblable à son Père et lui est égal 
par nature. Le Saint-Esprit est ainsi appelé, parce qu'il est, tou- 
jours en langage humain, le souffle vital, l'âme aimante, l'esprit 
de vie, allant du Père au Fils, procédant de l'un et de l'autre et 
les unissant dans un amour ineffable et infini. Est Pater Filio 
Veritati arigo verax; et Filius, de Veritate Pâtre orta Veritas; et 
Spiritus Sanctus, à Pâtre bono effusa Bonitas (2). 

«r Certes, dit Richard de Saint-Victor, là oîi il y a la plénitude 
infinie de toute bonté, le véritable et suprême amour ne saurait 
être absent; car rien n'est meilleur que l'amour : il faut donc que 
l'amour de Dieu puisse s'étendre à un autre lui-même; autrement 
Dieu ne serait pas tout amour ni l'amour infini, comme il est 
dit : Deus charitas est. Mais là oîi il n'y a pas pluralité de person- 
nes, il ne peut y avoir amour : si donc il n'y avait en Dieu qu'une 
seule personne, son amour infini ne pourrait avoir pour objet 

(1) Speeul. nat., lib. l, cap. xxui. 

(2) Sptcul. naturaL, lib. I. Ce texte est de saint Augustin, cité ibid. 
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que le» créatures finies, indignes d'un tel amour ; ce qui serait 
absurde. Afin que la plénitude infinie de TamoUr puisse avoir 
lieu réellement dans la Divinité véritable, il fallait donc, à cette 
personnalité infiniment parfaite, la société d'une autre personne 
égale en dignité, et par conséquent divine comme elle. En effet, 
le véritable amour est nécessairement réciproque et expansif ; il 
aime, il veut être aimé, et il veut qu'un autre soit aimé comme 
il est aimé lui-même : la preuve d'un amour parfait ne consiste- 
t-il pas dans cet échange d'affection réciproque, et dans son eiten^ 
sion à d'autres personnes ? N'est-ce pas aussi un signe évident de 
faiblesse et d'imperfection qu'un tel amour, devenu jaloux et 
exclusif, ne puisse comporter la participation d'un tiers? N'est-ce 
pas, au contraire, la marque d'un amour parfait qu'il puisse s'é- 
tendre à d'autres que les deux premier» qui s'aiment (comme cela 
a lieu dans l'amour spirituel et platonique, et dans la communion 
des biens spirituels)? Mais si c'est un caractère de l'amour parfait 
d'être communicatif, expansif et réciproque, il est aussi rempli 
d'attraits et de gratitude; il ne peut être infiniment parfait qu'au- 
tant qu'il aime infiniment et qu'il est infiniment aimé, et qu'il 
aime de nouveau infiniment. Supposé donc« ce que l'on ne sau- 
rait nier, qu'en Dieu l'amour est suprême et infiniment parfait, 
ce qui est le point capital, cet amour exige un semblable^ digne 
d'être aimé infiniment, et dont il soit infiniment aiméf et leur 
amour réciproque exige à son tour qu'un troisième, digne d'un 
amour infini, puisse entrer en participation ou en communion 
de cet amour infiniment parfait. Donc la plénitude et la consom- 
mation de l'amour divin exigent la trinité des personnes divines: 
mais tout ce qui est en Dieu est parfait et divin ; donc, de même 
que Dieu est amour dans le sens le plus parfait et le plus divin, 
ainsi les trois personnes, tour à tour principe» et termes de cet 
amour, sont aussi divines et infiniment parfaites, c'est-^-dire 
Dieu même (1). » 

Amsi est la Trinité divine : unité de nature, sans confusion 
de personnes; trinité et distinction des personnes sans division 
de la nature» : le Fils né et engendré, consubslanliel et coéternel 
au Père ; et le Saint-Esprit procédant du Père et du Fils^ et étant 
avec eux une seule et même nature, une seule et même divinité: 
telle est notre foi en Dieu. Que si nou.s ne comprenons pas, 

(1) Richard de Saint-Victor, De Trinit., Ub. Ill, cité ilnd», ôftp. vu. 



TRINITÉ DIS PEKSOjmm NTIlfES. M 

« 

croyons d'abord, puis efforçons-nous de concevoir et de com- 
prendre (1). 

m. DS LA TlimiTÉ DAnS SBS BAPPORT» AVIC LA CR^nON. 

La Trinité est une de ces perfections invisibles de Dieu, qui 
peuvent être connues et contemplées par la considération des 
créatures; car le monde étant l'œuvre de Dieu et des trois per- 
sonnes divines, il doit porter, dans toutes ses parties, les traces, 
les vestiges ou les images plus ou moins ressemblantes de sa 
Trinité. Verbo Dei cœli firmati sunt, et Spiritu cris ejus omniê 
virtus eorum (2). La contemplation de ces empreintes de la Tri- 
nité dans la création ne peut que nous aider à en c>oncevoir la 
nécessité, la raison et la haute convenance : elle nous montrera 
partout cette merveilleuse loi du Trinaire. Prenons quelques 
exemples. 

« D'abord, la Trinité est suggérée à notre esprit, dès le com- 
mencement de la création, dans la spécitication des êtres et dans 
leur formation ; car le Verbe, le Père du Verbe et TEsprit de vie 
sont indiqués quand il est dit, dans la Genèse, que Dieu créa le 
ciel et la terre, ce qui est Tindice de la puissance ; qu'il créa 
toutes choses, chacune selon son espèce, pat la parole ou le Verbe, 
qui est son Fils, sa sagesse consubstanticUe; qu'il les créa pw 
amour qh leur communiquant sa fécondité et sa bonté,, afin 
qu'elles fussent bonnes et très bonnes ; ce qui nous est indiqué 
par l'action fécondante de l'Esprit. Dieu aime donc ses créatures : 
premièrement, pour qu'elles existent, ce qui est l'œuvre de la 
puissance ou du Père; secondement, pour qu'elles représentent, 
chacune dans une certaine mesure et dans leur espèce, quelque 
chose des idées et des perfections divines, ce qui est l'œuvre du 
Verbe ou du Aoyoç ; troisièmement, pour qu'elles soient bonnes 
et très bonnes à jamais, et qu'à ce titre elles conservent leur exis- 
tence, ce qui est l'œuvre de l'esprit de vie ou d'amour (3). » 

«De plus, dans, tout ce qui existe, on doit distinguer trois 
choses : ce par quoi cet être existe; ce par quoi il se spécifie ou 



(!) Saint Augustin, De Trinit., lib. VIll, cité ibid. 

(2) Psalm. 

(3) Texte abrégé de saint Augustin, Super Genesimad litt,, cité par 
Vincent de Beauvais, ibid., cap. ix. 
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se distingue ; ce par quoi il subsiste convenablement : trois cho- 
ses tout à fait distinctes et différentes. 11 faut donc que la cause 
de tout être soit trine, pour qu'il soit, pour qu'il soit de telle ma- 
nière déterminée, et pour qu'il soit bien ou bon, et heureux en 
soi. Cette cause, c'est Dieu, le plus excellent, le plus intelligent, 
le plus heureux et le meilleur de tous les êtres. Le Père-Créateur 
est donc un en trois personnes, et il a imprimé le triple sceau de 
sa divinité, de sa Trine-Unité dans toutes les créatures. Voilà 
pourquoi, dans la recherche des vérités scientifiques, toutes les 
questions se réduisent aux trois suivantes : « Cette chose existe- 
t-elleî Quelle est sa nature ou son mode d'être? Est-elle bonne 
ou mauvaise (1) ? » 

Mais il y a d'autres vestiges de la Trinité dans la création, qui 
sont plus clairement indiqués dans la Genèse, et qui se révèlent 
d'eux-mêmes avec plus d'évidence dans certaines créatures. Ce 
sont les paroles que Dieu prononça en procédant à la création de 
l'homme : Dieu dit : Faisons V homme à noire image et ressem- 
blance : et il le fit à limage et ressemblance de Dieu. L'homme 
réunissant en lui les trois degrés de vie les plus parfaits, la vie 
spirituelle des anges, la vie sensitive des animaux, la vie végéta- 
tive des plantes, nous trouverons ici plusieurs vestiges facilement 
reconnaissables de l'éternelle, de la toute parfaite, de la très 
sainte et très adorable Trinité. 

« Nous autres hommes, s'écrie saint Augustin, nous avons 
donc été créés à l'image et ressemblance de notre Créateur, de 
Celui à qui appartient en propre l'éternité véritable, la vérité 
éternelle, le véritable et éternel amour : et il est lui-même la Tri- 
nité éternelle, véritable et infiniment ahnable. Cette Trinité n'im- 
plique ni la confusion, ni la division ; et, puisque toutes choses 
ont été faites par elle, et qu'elles lui sont redevables de leur 
existence, de leurs modes d'être, des biens qu'elles ont ou aux- 
quels elles aspirent, recueillons avec soin les vestiges, plus ou 
moins considérables, de la Trinité qu'a laissés dans les créatures 
le Dieu infini en puissance, en sagesse, en bonté, qui a donné à 
toutes l'existence, le mouvement et la vie. 

» Contemplons d'abord en nous l'image de notre Créateur et 
Père, afin que, revenus à nous-mêmes, comme ce jeune fils de 
l'Évangile, nous puissions ressusciter et retourner à celui dont 

(1) Saint Augustin, lib. LXXXIII Quest,^ cité ibid., cap. xih 
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nous nous étions retirés par le péché. Là, notre être n'est pas sujet 
à la mort, notre raison ne connaîtra pas Terreur, notre volonté 
n'aimera pas et ne fera plus le mal. Car dans toutes les choses 
qui existent et qui ne sont pas ce que Dieu est, lui qui les a 
faites, les êtres vivants sont préférés à ceux qui ne le sont pas, 
et, parmi les êtres vivants, ceux qui ont la faculté de sentir sont 
préférés à ceux qui n'ont pas cette faculté; et parmi ceux qui 
ont des sens et des sensations, ceux qui sont doués d'intelligence 
sont préférés à ceux qui n'en sont pas doués; et parmi les êtres 
intelligents, ceux qui sont immortels sont préférés à ceux 
qui sont mortels. Mais c'est seulement à l'égard des créatures 
raisonnables que la volonté et l'amour pèsent dans la balance 
de notre estime et de nos préférences; voilà pourquoi, bien que 
les anges soient, par nature, supérieurs aux hommes, par la 
loi de justice, les hommes bons sont cependant préférables aux 
mauvais anges. 

» Or, nous portons en nous une image de cette Trinité suprême, 
par laquelle notre nature est plus semblable à Dieu que celle 
d'aucune des choses qu'il a créées. Car nous existons; nous 
savons que nous existons, et nous aimons notre être et cette 
connaissance que nous avon» de nous-mêmes. Bien plus, les ani- 
maux irraisonnables, qui sentent qu'ils veulent exister, et mon- 
. trent, à leur manière, comme ils peuvent, qu'à cause de cela ils 
évitent la mort; les arbres et les arbustes insensibles, qui ne sont 
qu'en germes, pour lancer dans les airs leurs cimes élevées, en- 
foncent leurs racines à une plus grande profondeur dans la terre, 
afin d'en tirer leur aliment et de conserver ainsi leur existence 
à leur manière; enfin les corps bruts, qui n'ont ni senti- 
ment, ni vie séminale, montent en haut, descendent en bas, se 
meuvent en tous sens, ou demeurent suspendus dans certains 
milieux, afin de conserver leur existence là où leur nature leur 
permet de rester : tous ces corps, dis-je, existent et montrent, 
comme ils peuvent, qu'ils sont attachés à l'existence ; mais, de 
plus, ils nous montrent leurs formes pour nous les faire aper- 
cevoir ou sentir, afin de paraître vouloir connaître et exercer 
par nous cette connaissance qu'ils ne peuvent avoir par eux- 
mêmes. 

» C'est ainsi que nous percevons par les sens leur existence, 
leurs modes d'être et leur amour de la vie, afin de juger de toutes 
ces choses, non par les sens, mais par un sens intérieur bien plus 
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ejuxWêûi êk particulier à rbomme« avec lequel nous smton» le 
ju^ et rinjuste : le juste par les idées int^Iigibles, et Tin- 
juste par la privation, Tabsence ou la non-réalisation de Tidée 
de justice. 

» Pour l'exercice de ce sens, il n'est besoin ni des yeux, ni des 
oreilles, ni des narines, ni du palais, ni du tact, ni d'aucun or- 
gane corporel et sensible. Je suis certain que j'existe, je $uis 
eertain que je sais que j'existe, j'aime œtte connaissance et cette 
existence, et je suis également certain de mon amour (1). » 

IV. Divinité pu Veeiub et du Saimt-Esprit : uua (oaijtIi ivsc 
Dieu ue Fin». 

Vivant en plein christianisme, Vincent de Beauvais, dans les 
ouvrages qui nous restent de lui, se borne à constater la foi et la 
doctrine de l'Église latine sur ce sujet, principalement depuis le 
quatrième siècle. Son livre Sur la Trinité ne se trouvant plus, 
00 ne saurait dire s'il reprenait la question de plus haut, telle 
qu'elle fut débattue entre les hérétiques et les catholiques pen- 
dant les siècles qui ont précédé : la doctrine de l'Église, pendant 
les quatre premiers siècles, n'a repris de l'importance que dans 
ces derniers temps, à cause de ce système nouveau, imaginé par 
les philosophes allemands, sur l'origine et la formation lente et 
progressive des principaux dogmes chrétiens. 

Toutefois, Vinc^oit de Beauvais ne passe pas tout à fait soys 
silence les hérésies de Sabellius, de Macédonius, d'Arius et des 
semi-ariens. Sabellius n'admettait en Dieu qu'une seule personne, 
qu'un seul principe d'action; Macédonius niait la divinité du 
Saint-Esprit; Arius niait la divinité du Verbe, sa consubstantia- 
lité et son égalité avec le Père. L'histoire de ces hérésies, les 
arguments que les catholiques leur opposèrent, la condamnation 
et la réprobation dont elles furent l'objet quand elles parurent 
dans le monde, tout nous montre qu'elles étaient opposées à la 
croyance universelle de l'Église ainsi qu'à la tradition constante 
et unanime de tous les ehrétiens. 

Vincent de Beauvais se borne donc, dans le Spéculum naturale, 
1. 1, à citer quelques passages de l'Écriture sainte et de la tradi- 

(1) Saint Augustin, De CivitaU Dei^ 11b. II, cité t^id., cap. xu. 
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tion de TÉglise latine qui établissent la divinité de Jésus-Christ 
ek «elle du Saint-Esprit, et leur égalité a^ee le Père ; mais il 
s'étend beaucoup plus sur cette matière dans son livre De Filio 
Dei, mundi Redemptore, ou De Gratta Dei, dont nous donnerons 
plus tard l'analyse. 
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CBAPITRE IX. 
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CHRÉTIBNNB. 



Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre, le séjour des 
.anges et celui des hommes. La création des anges a précédé celle 
de rhomme, mais Thistoire de leur création a plusieurs traits de 
ressemblance, et cela devait être ; car l'ange et l'homme se ressem- 
blent par les côtés les plus importants de leur nature. 

I. Nature des anges bt leurs PROPRiérÉs. 

Ce mot angês est un nom d'office, qui ne fait pas connaître 
leur nature ni leurs propriétés essentielles. L'ange est une subs- 
tance spirituelle, incorporelle, intelligente, intelligible, douée 
d'activité volontaire et libre, ayant conscience de sa personnalité, 
servant Dieu par un effet de la grâce surnaturelle et non par une 
conséquence nécessaire de leur nature, çt susceptible enfin d'être 
investie d'une gloire immortelle. 

n faut remarquer dans leurs attributs : 1*^ la subtilité ou l'im- 
matérialité de leur essence; 2® la perspicacité de leur raison et 
l'étendue de leur science; 3° la faculté de faire ou de ne pas faire, 
la liberté et le libre arbitre; 4*» leur distinction personnelle. 

Toutes ces qualités conviennent à l'âme humaine, avec cette 
différence qu'elle n'est une personne complète que quand elle 
est unie au corps, puisque telle est sa destination. On a dit de 
l'homme que c'était un ange déchu : cela n'est vrai littéralement 
que dans le système platonicien de la préexistence des âmes. 
Historiquement parlant, on ne peut l'entendre qu'en ce sens, que 
l'homme avait été créé primitivement, comme les anges, dans un 
état d'innocence et de sainteté; ce qui est incontestable. Toute- 
fois il serait plus exact de dire, comme les saintes Ecritures, que 
l'homme est le frère des anges. Les anges et les hommes ont eu, 
en effet, des destinées très semblables, et ceux-ci ont été créés 
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pour remplir les places laissées vides dans le ciel par la chute des 
mauvais anges. 

L'état dans lequel les anges ont été créés était la sainteté et 
l'innocence, c'est-à-dire l'intégrité de toutes leurs facultés morales 
et naturelles. Ce n'était pas encore la justice et la vertu résultant 
de l'épreuve à laquelle ils furent soumis , ni la gloire et le bon- 
heur dont jouissent maintenant les bons anges. Cet état primitif 
ne fut pas non plus, pour l'ange ni pour l'homme, un état de 
misère ni de dégradation de leur nature par la prédominance des 
affections d'un ordre inférieur : il aurait été peu digne de Di^u de 
les créer dans un tel état. 

Mais la persévérance des bons anges dans le bien, parleur con- 
version constante vers le Père des lumières, est l'effet d'une grâce 
spéciale et surnaturelle, qui ne leur était point due; leur glorifi- 
cation actuelle, qui est elle-même surnaturelle, est la récompense 
de leur correspondance à cette grâce de prédestination surnatu- 
relle, et de leur persévérance dans le bien. Maintenant les bons 
anges sont confirmés dans la possession et la jouissance de tous 
les biens naturels et surnaturels que Dieu leur avait accordés; ils 
jouissent de la vision intuitive ; ils sont saints et impeccables à 
jamais, et heureux pour l'éternité du bonheur même de Dieu, 
très haut, très grand, très puissant (1). 

De là leur hiérarchie et l'heureuse société qu'ils forment entre 
eux ; de là leur puissance etleurs fonctions dans l'univers, par les- 
quelles ils servent Dieu et partagent avec lui l'empire du monde; 
de là leurs fonctions et leur sollicitude à l'égard des hommes. Sur 
ces divers sujets, comme sur les précédents, Vincent de Beauvais 
n'invente rien, ne hasarde rien; il ne sort pas des limites d'une 
orthodoxie rigoureuse, dans le double but d'instruire et d'édifier. 

II. Hiérarchie du monde Angélique. 

Tout le monde sait que, selon l'enseignement catholique, les 
anges sont divisés en neuf chœurs ou ordres, classés eux-mêmes 
en trois séries de trois ordres. Ces ordres et ces séries des plus 
excellentes créatures que Dieu ait faites forment autour de lui 
un concert de louanges, destiné à célébrer éternellement la 

(1) Voy., pour tout le commencement de ce chapitre, SpecuL naiU" 
rai., lib. I, cap. xxviii-xlh. S. Augustin et P. Lombard, etc., cités tWrf. . 
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gloire du Dieu trois fois très grand et trois fois très saiat. Chaque 
ordre et cliaque série, par une merveilleuse combinaison de pro- 
priétés, a un rapport plus particulier avec Tune des trois per- 
sonnes de cette hiérarchie suprême et divine, si on peut lui don- 
ner ce nom, qui n'est autre que la Trinité elle-même, modèle 
parfait de toutes les hiérarchies, de la hiérarchie angélique et de 
la hiérarchie humaine , de la hiérarchie spirituelle ou ecclésias- 
tique, et de la hiérarchie civile et politique. 

Voilà ce que Ton appelle les neuf diœurs des anges. Les 
dons spéciaux et les degrés d'excellence qui les distinguent ; leurs 
échanges continuels de puissance, de sagesse, de bonté, de tous 
leurs dons surnaturels; leurs corrélations avec les trois personnes 
de la Trinité, c'est-à-dire avec la hiérarchie divine ; leurs noms 
et leurs fonctions ou leurs attributions particulières ; toutes ces 
questions sont longuement expliquées par Vincent de Beauvais, 
d'après les auteurs catholiques (1). 

Mais à quoi bon une hiérarcliie parmi les anges? Voici com- 
ment Vincent de Beauvais répond à cette question : Dieu, dit-ij, 
a voulu que les créatures raisonnables participassent à sa souve- 
raineté, à son autorité, à sa puissance. C'est pourquoi il a établi 
une hiérarchie parmi les anges et parmi les hommes, et leur a 
donné pouvoir et domination sur toutes les créatures qui sont 
au-dessous d'eux. Ce pouvoir et cette autorité sont proportionnés 
à leur excellence respective, et au rang que chacun occupe dans 
sa propre hiérarchie. Ce rang, cet ordre, ces pouvoirs, sont diver- 
sifiés à l'infini dans le monde angélique et dans le monde hu- 
main : mais on compte neuf ordres principaux dans la hiérarchie 
des anges. 

Cette organisation hiérarchique des anges entre eux n'est point 
arbitraire, sans utilité, sans cause. Elle est déterminée par les di- 
vers degrés d'excellence et par la différence des qualités person- 
nelles qui les distinguent; elle a pour but d'établir Tordre dans le 
monde angélique, dans l'univers sidéral, dans le globe terrestre 
et dans les autres parties du monde que les anges doivent gou- 
verner; enfin elle est nécessaire pour que chaque être ait sa 
place dans la création, pour que l'ordre y soit conservé, pour que 
tout ne rentre pas dans le chaos. 

La hiérarchie angélique, considérée en elle-même et dans ses 

(1) SpeeuL natural., lib. l, cap. xuv-lxiv. 
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formes, n'est donc point arbitraire ni inutile, mais nécessaire, 
essentielle, fondée sur les lois éternelles. La hiérarcliie, dit saint 
Denys TAréopagite , est la ressemblance et Vunité relativement à 
Dieu, autant que possible : c'est Y ordre y la science, Vactivitéy 
coordonnés par Dieu même et en vue de Dieu. Vordre com- 
prend la puissance et correspond au Père; la science comprend la 
sagesse et l'intelligence et correspond au Fils; Y activité comprend 
la volonté, le désir, l'amour, la vie, et correspond au Saint-Esprit. 
Chaque triade de la hiérarchie correspond plus spécialement au 
Père, ou au Fils, ou au Saint-Esprit, et, dans chaque triade, les 
membres qui la composent ont aussi chacun un rapport pluâ par- 
ticulier avec une des personnes de la sainte Trinité. C'est à leur 
persévérance dans le rang et la mission que Dieu leur avait don- 
nés que les anges sont redevables de leurs plus brillantes préro- 
gatives : rimpeccabilité, l'immortalité, la vision de Dieu face à 
face, la souveraine félicité (1). 

IQ. FOKCTIONS DBS ANGES A x'bGA&D Pif; ^OKHES. 

Nous avons déjà dit, en général, qms les apgf^ sont les ministres 
de Dieu dans l'ordre et le gouvernement du monde : Qui facis 
angehs tuos spiritm^ et ministros tuas flatnnuins ignis (2). Mais, 
cela posé, Vincent de Beauvais, en vue de notre édification, s'ap- 
plique davantagiB à nous faire connaître les relations actives et les 
rapports de tous genres par lesquels nous sommes unis avec ces 
natures exceUjentes : Omnes autem sunt administratorii spiritttSy 
missi in ministerium propter illos qui hœreditatem capiunt sth 
lutis (3). 

« Certes, dit Vincent de Beauvais, c'est ui^ preuve jévidwite de 
la dignité et de l'excellence de la nature humaine, que Dieu ait 
préposé à chacun de nous, dès notre enfance, Mji ange pour nous 
garder. Car, bien qu'à cet âge l'homme ne puisse commettre de 
péché, puisqu'il n'a pas le libre arbitre, il a cepeodant besoin du 
secours des anges pour que le dénK)n ne liii nuise ni dans son 
corps, ni dans son àme (4). » 

(1) SpecuL naturaL, lib. I, cap. xliv-lxiv, passim. 

(2) Psalm. 103, cité ibid,, cap. lxvi. 

(3) Saint Paul aux Hébreux, chap. ii, cité ibid., cap. lxv. 
' (4) SpecuL naturaL-, lib. I, cap. lxxu. 
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La grâce de Dieu reçue au baptême nous protège contre le foyer 
intérieur du péché, contre la concupiscence souvent fomentée 
par le démon; l'ange gardien, qui nous est préposé en naissant, 
aide notre volonté à coopérer à la grâce et à repousser les efforts 
persévérants par lesquels le démon nous induit en tentation et en 
toutes sortes de maux. Toutefois, comme la grâce dont ils secon- 
dent l'action sur nos âmes, les anges, quoique animés d'un grand 
désir de nous sauver, ne font pas tout ce qu'ils pourraient faire 
naturellement pour nous préserver du péché et nous faire pratiquer 
la vertu ; ils voient dans le Verbe divin la mesure des secours 
qu'ils nous doivent accorder, sans porter préjudice à notre liberté 
et à nos mérites. N'accusez donc pas la grâce de Dieu ni les anges, 
si vous tombez dans quelque péché ou quelque mal nuisible à 
votre âme ; ne vous en prenez qu'à vous-mêmes, qui n'avez pas 
fait usage de leur puissant secours (1). 

Les anges, comme la grâce multiforme de Dieu, nous assistent, 
en effet, d'une infinité de manières et en très grand nombre ; car, 
outre l'ange gardien, il y a encore les anges des royaumes, des 
provinces, des tribus, des familles et des empires : ils sont en si 
grand nombre occupés de notre salut et de porter nos prières aux 
pieds de l'Éternel, que nous en sommes environnés de tous cô- 
tés, quelque part que nous allions ; que l'espace que l'on croit 
vide en est rempli, et qu'ainsi, outre l'œil universel de la Provi- 
dence, tout est plein de divins témoins de nos pensées, dç nos 
sentiments et de tout ce que nous faisons : Plena sunt omnia di-- 
vinis testimoniiSy et omne hoc vacuum quod putatur repletum est 
angelis (2). 

Les anges sont, d'ailleurs, engagés par les plus puissants motifs 
à veiller sur nous et à nous prodiguer des soins efficaces : 

1° A cause de Dieu, qui leur ordonne de nous donner ces soins, 
et qu'ils s'efforcent d'imiter dans sa bonté miséricordieuse pour 
notre pauvre humanité; 

2» A cause de nous, car les anges voient en nous des frères des- 
tinés à remplacer dans le ciel d'autres frères qui ne sont pas de- 
meurés fidèles à Dieu au temps de l'épreuve ; 

3« A cause d'eux-mêmes; car, bien que confirmés en grâce et 



(i) Idem., iMé. 

(2) Saint Hilaire de Poitiers, sur le Ps. Beati immaeulati in ma.»* 
cité ibid., cap. lxxiv. 
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dans la possession du suprême bonheur, les anges, selon Pierre 
Lombard, progressent avec le temps dans la connaissance des di- 
vins mystères, dans l'amour de Dieu et en béatitude : leur bon- 
heur s'accroît d'autant plus qu'ils connaissent davantage, et qu'ils 
sont plus enflammés d'amour pour Dieu et pour les honmaes. Cet 
amour est à la fois un mérite et une récompense : un mérite, 
puisqu'il leur fait mériter des services pour nous et une augmen- 
tation de bonheur pour eux; une récompense, puisqu'ils en de- 
viennent plus parfaits et plus heureux (1). 

C'est ainsi que les anges participent, à leur manière, à la grande 
restauration universelle par Jésus-Christ, restauration qui em- 
brasse et le ciel et la terre, et le temps et l'éternité. 

Instaurare omnia in Christo^ sive qiuB in cœlis^ sive quœ in terra 
sunt.., in qtw condita mnt omnia (â) . 

Celui qui serait bien convaincu de toutes ces vérités pourrait- 
il jamais consentir à offenser Dieu? car, si l'infirmité de notre na- 
ture nous incline au mal, elle répugne cependant à le commettre 
en présence de témoins si respectables (3). 

IV. EXCCLLENCB DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE SUR LES ANGES. 

Cette doctrine est excellente, non seulement parce qu'elle re- 
pose sur des témoignages formels de l'Écriture et de la tradition, 
mais encore à cause de l'heureuse influence qu'elle peut exercer 
sur l'esprit et le cœur de vrais fidèles. 

De plus, toutes les religions et tous les peuples ont conservé 
cette croyance, que le ciel, la terre et le monde entier sont rem- 
plis de ces natures spirituelles, supérieures à l'homme et infé- 
rieures à Dieu ; tous ont eu, comme on dirait aujourd'hui, leur 
démonologie ou leur mythologie. 

Toutefois, nous revendiquons cette doctrine comme nous étaht 
propre : 1° parce qu'elle est émanée de l'histoire sacrée des pre- 
mières origines du genre humain, admise par les chrétiens, et 
que de là elle s'est répandue partout; 2° parce qu'elle n'a été con- 
servée, par une tradition constante, dans sa pureté et sa moralité 
essentielles, que chez les juifs et les chrétiens, et chez les peuples 
qui ont embrassé le judaïsme ou le christianisme. 

(1) Pierre Lombard, cité ibid., cap. lxxxii. 

(2) Saint Paul. 

(3) Saint Hilairc, cité ibid. cap., lxxiv. 
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Des philosophes et des historiens modernes, intervertissant les 
rôlest ont regardé le culte des ange$ et des saints connue un em- 
prunt fait par le christianisme aux anciens cultes polythéistes, 
idolàtriques ou mythologiques, sauf quelques modifications 
inévitables. Cette inculpation de plagiat éclectique peut être ai- 
sément réfutée par quelques observations faciles à comprendre 
et à vérifier. Faisons d'abord la petite part de vérité qu'il y a dans 
cette objection ; montrons ensuite qu'elle est entièrement fausse 
dans ses conséquences. 

Les dieux et les déesses, les demi-dieux et les héros, les bons 
et les mauvais génies, jouent, en effet, un grand rôle dans les 
tiaéogonies, les mythologies et les démonologies de l'antiquité, et 
les croyances, vraies ou fausses, relatives à ces divinités secon- 
daires, étaient la base fondamentale des divers cultes idolàtriques, 
lesquels, malgré leur grande diffusion, ne purent jamais anéan- 
tir complètement la croyance en un seul Dieu suprême : Deus 
deorum Domintis,., Zeuspater dearum atque hominum{i)..,. 

Pour peu que l'on connaisse les traditions des chrétiens et 
celles des anciens peuples, on comprendra aisément les observa- 
tions suivantes que nous allons leur opposer : 

I. Ces histoires de dieux, de héros et autres génies, par le fait 
de leur établissement dans les croyances et les cultes populaires, 
étaient entachées de plusieurs vices très évidents, et qui ont été 
énergiquement flétris par les premiers apologistes de la religion 
chrétienne : 

1° Ces histoires let ces croyances étaient notoirement, du moins 
aux yeux des savants et des t)hilosophes, le fruit de l'imagination 
des poètes ; elles n'avaient ni uniformité, ni constance chez les 
divers peuples ; elles n'étaient et ne pouvaient être nulle part 
l'objet d'un enseignement public, positif et sérieux, malgré leur 
tendance à étouffer complètement le culte du vrai Dieu sous une 
masse informe et ténébreuse de pratiques idolàtriques, poly- 



(1) Psalm. 49. — Fragment d'un vers redit souvent par Homère et 
par Virgile. — Voy. aussi un passage des livres sapientiaux, où il est 
parlé deTorigine de l'idolâtrie. — Voy. encore un chapitre de V Essai 
sur Vindifférence, chapitre Des Cultes idolàtriques. — Vincent de 
Beauvais croit aussi, avec la plupart des Pères de l'Église, que les 
païens n'avaient pas tous perdu la notion du l'unité du Dieu suprême, 
du seul vrai Dieu. Spgcul. natural, lib. I. 
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théistes et superstitieuses, qui étaient toute la religion pour les 
populations païennes : chacun errait dans m ^ot>... 

2» Ces histoires mythologiques, les cultes et les croyances qm 
s'y rattachaient, étaient, aux yeux de tous, tellem(»it empreints 
d'Une évidente immoralité, que les honnêtes païens s'en scanda^ 
lisaient eux-mêmes et les transformaient en allégories physiques. 
Vains eflforts : la corruption des mœurs avait divinisé les forces 
aveugles de la nature et les hommes célèbres par leurs crimes ; 
elle plaçait sur les autels et proposait à î'adoration des peuples le 
symbole de tous les vices : Jupiter, Xunon, Mars, Vénus, le KmJ- 
lus, <r à cause, dit Cicéron, d'une certaine force irrésistitdeet, 
pour ainsi dire, divine, qui leur est inhérente (1). » 

S"* Enfin , ces histoires et ces croyances mythologiques, toutes 
feusses et contradictoires, toutes superstitieuses et corrompues 
qu'elles étaient, n'en avaient pas moins effacé tout vestige de culle 
et presque toute notion du Dieu suprême, chez les peuples païens 
parmi lesquels elles s'étaient accréditées, et pour lesquels, selon 
l'énergique expression de Bossuet, tout était dieu, excepté le seul 
Dieu véritable. On rendait un culte divin, non seulement aux 
bons génies d'un ordre supérieur, mais encore aux mauvais gé- 
nies, aux dieux du mal, et on honorait ces divinités infernales 
par des pratiques si horribles, que la plume, comme la parole, se 
refuse à les décrire (2). 

Les philosophes n'opposèrent jamais à ces abominations, dont 
ils avaient la conscience, des réclamations hardies au nom de la 
raison, dont ils se croyaient mieux éclairés que le vulgaire, ni au 
nom du seul Dieu véritable qu'ils connaissaient, sans avoir le cou- 
rage de le confesser, ni au nom de la morale, dont ils se disaient 
les défenseurs (3). 

IL Les progrès qu'a feits, dans ces derniers ten^s, l'histoire des 
religions de l'antiquité, nous permettent d'ajouter d'autres diffé- 
rences plus fondamentales aux précédentes, qui distinguent déjà 
si profondâBent la démonologiè chrétienne de la mythologie 



(1) Ciceron, De Naturâ Deorum. — Platon, Socrate, les stoïciens, 
es alexandrins, etc., passim. 

(2) Voy. Eusèbe de Césarée , Préparation évang,, passim. — Bossuet, 
Disc, iur VMst. univ.^ loco pprio. 

(3> Voy. les énergiques reproches que saint Paul adresse aux philo- 
sophes païens, Èpitre aux Romains, cap. i, n, m. 
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païenne, sous le rapport de la clarté, de la précision et de la mo- 
ralité. En effet, les théogonies et les mythologies anciennes, telles 
qu'elles ont été formulées ou systématisées par leurs représentants 
officiels, dans leurs monuments authentiques, ou chez les histo- 
riens modernes, se rattachent, de près ou de loin, non seulement 
aux systèmes idolàtriques les plus variés et les plus monstrueux, 
comme nous venons de le voir, mais encore à des systèmes phi- 
losophiques tout à fait incompatibles avec le dogme chrétien sur 
Dieu, la création et les anges. 

1" Les théogonies et les mythologies qui ont eu cours chez les 
divers peuples nous représentent les divinités inférieures comme 
émanées ou engendrées de TÊtre suprême; ce qui suppose, dans 
l'essence divine, multiplication ou division. Que devient alors 
l'unité de Dieu, son indivisibilité, son infinité? Que devient la 
création eœ nihilo? 

2° Ces théogonies et ces mythologies nous représentent encore 
les divinités inférieures comme de simples manifestations spéci- 
fiques de l'essence divine dans la nature : tous les êtres, les dieux 
et les hommes, les âmes et les corps, les génies, et les êtres physi- 
ques, sont, au même titre, des spécifications de la vie divine dans 
la nature, c'est-à-dire dans le monde. C'est le pur panthéisme ou 
le théopantisme, d'après lequel Dieu est tout et tout est Dieu; doc- 
trines également opposées à l'idée de création ex nihilo, et à la 
distinction essentielle entre Dieu et la créature. 

3° Il résulte de ces explications que tous les phénomènes et 
tous les êtres de la nature, les bons comme les mauvais, les ma- 
tériels comme les spirituels, sont des parties ou des manifestations 
de Dieu, ne sont que Dieu même subsistant, se manifestant, pen- 
sant, voulant et agissant en eux et par eux; ce qui est naturaliser 
Dieu, déifier la nature, identifier la nature avec Dieu , nier la dis- 
tinction entre le vrai et le faux, le bien et le mal, proclamer l'op- 
timisme ou l'indifférentisme en religion, en morale, dans les 
sciences. Comment tout ne serait-il pas indifférent ou le meilleur 
possible, dans le meilleur des mondes possibles, puisque Dieu est 
tout et que tout est Dieu! 

4*» Donc, si les théogonies, les théophanies, les apothéoses et les 
mythologies, limitent les émanations et les manifestations divines 
aux esprits supérieurs à l'homme, c'est pure inconséquence; c'est 
aussi une inconséquence de n'adresser qu'à eux nos adorations et 
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nos hommages; il faut les adresser à tous les êtres et à nous- 
mêmes, puisque Dieu est tout et que tout est Dieu', au même 
titre (1). 

Il ne faut qu'un peu d'attention et de bonne foi pour compren- 
dre combien est différente la doctrine des chrétiens catholiques sur 
les anges. L'ange et l'homme, disent-ils , ont été créés à l'image 
de Dieu, pour continuer l'œuvre divine de la création ; pour que, 
par leur ministère, le monde devînt le plus semblable possible à 
son modèle étemel, et afin qu'ils devinssent eux-mêmes de plus 
en plus semblables à Dieu , par une imitation et une assimila- 
tion toujours croissante, autant que possible, de la perfection 
divine et infinie. C'est pourquoi Dieu a revêtu l'ange et l'homme 
d'intelligence et de puissance, de gloire et de majesté , en les 
admettant à partager avec lui l'empire et le gouvernement du 
monde (2). 

Dieu n'avait , sans aucun doute, aucun besoin de ce secours 
pour être heureux en lui-même, ni pour gouverner l'univers, 
comme l'avaient imaginé les païens, qui avaient peuplé le monde 
de fausses divinités, parce qu'ils croyaient qu'un seul Dieu ne 
pouvait suffire au gouvernement de tant d'êtres différents, et qu'ils 
attribuaient directement à la divinité tous les phénomènes natu- 
rels dont ils ne connaissaient pas la loi propre ou la cause immé- 
diate. De là cette définition de la sagesse et de la philosophie, si 
universellement reçue dans l'antiquité : la science des choses 
divines et humaines; définition qui impliquait une identification 
de la nature avec Dieu; l'homme, partie de la nature, finissait 
par être englouti dans ce même gouffre du panthéisme et du 
théopantîsme, consacré par les cultes polythéistes et idolâtriques, 
qui divinisaient tout. 

Dieu a voulu créer, par pure bonté, par un acte souveraine- 
ment libre, et en les tirant du néant et non d'une matière éter- 
nelle, ni de sa propre substance, la nature angélique, la nature 



(1) Voy. noiTQ Histoire delà philosophie orientale y passim. — Reli- 
gions de V antiquité, par Creuzer et Guigniaut, passim. 

(2) Perfeeti estoie sicut Pater vester cœlestis perfectus est Con^ 

formes fieri imagini Filii ejus,.... Quidest homo.,. aut filius homi-- 

nis (tloria et honore coronasti eum et constituisti super omnia 

opéra manuam tuarum Faciamus hominem ad imaginem et simili- 

tudinem nostram^ etprœsit omm çreaturœ. Bibl6, passim. 
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humaine et la nature physique, afin que les anges et tes hommes 
fussent parfaits et heureux, par leur ressemblance avec Dieu, en 
lui demeurant soumis, et que, par eux, la nature entière fût, au- 
tant que possible, semblable à son divin auteur. 
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CHAPITRE X. 



DE LA PBOVIDBIIGB DITIMB, SELON LA DOCTRINE CATHOLIQUE. 



La Providence n'est pas uii attribut simple de la Divinité, mais 
un attribut complexe. Pour le connaître et le concevoir, il faut 
embrasser Dieu et Tunivers, Téternité et le temps, la création et 
les lois du monde. 

n ne s*agit pas en effet ici des idées arbitraires que Ton s'est 
faites quelquefois sur cette doctrine fondamentale, mais de cet 
article du Symbole chrétien et de la foi du genre humain sur une 
Providence universelle et souveraine , c'est-à-dire une Providence 
à laquelle tout est soumis d'une manière absolue, et qui s'étend 
à toutes choses sans exception. 

L'idée chrétienne de ftrovidence est tout entière dans les pre- 
mières paroles du Symbole des Apôtres et du symbole de Nicée : 
Credxi in unum Deum^ Patrem omnipotentem, factorem cœli et 
terrœ, visibilium omnium et inmsibilium. Si Dieu est tout-puis- 
sant, wavToxpaTop, il peut tout, il a toute puissance, il est cause, 
dans le sens le plus absolu du mot, et de lui émanent originaire- 
ment toute puissance, toute force, toute activité, toute opération, 
toute vie. 

De même, si Dieu est le créateur du ciel et de la terre, c'est-à- 
dire de tout ce qui existe, des choses visibles et matérielles et des 
êtres invisibles et spirituels, il ne peut pas ne pas en être le 
maître absolu. Car, dépendant de la volonté suprême de Dieu 
quant à l'existence, comment l'ensemble des êtres créés n'en dé- 
pendraient-ils pas quant à leurs lois, à leurs modes et à toutes 
les manières d'être. 

L'idée la plus exacte et la plus juste de la providence de Dieu, 
c'est donc celle qu'en donne le catéchisme, en disant que rien 
n'arrive que ce qu'il ordonne, ou que ce qu'il permet, ou que ce 
qu'il laisse faire, et que toutes choses, même les plus mauvaise 
et les plus imparfaites, rentrent de quelque manière dans l'ordre 
général, par l'obéissance qui légitime, ou par la justice qui répare, 



108 DE LA PROVIDENCE DiVI?IE» 

OU par la vie future qui rétablita Tordre parfait en toutes 
choses (1). 

Si la matière était éternelle, comme les Grecs renseignaient, 
pour la plupart, et, après eux, les dualistes manichéens, il est 
évident que la notion de Providence serait compromise. Car si la 
matière est indépendante de Dieu quant à Vexistence, elle en est 
aussi indépendante quant à ses modes d'être essentiels et distinc- 
tifs. Et si ces modes d'être étaient, comme l'enseignaient les phi- 
losophes grecs et les manichéens, te chaos, la confusion, le dé- 
sordre, l'inertie ou le mouvement désordonné, l'obscurité et 
les ténèbres, comment Dieu aurait-il pu donner à la matière 
Tordre, la beauté, le mouvement et la vie? 

Aussi voyez, dans le Tîmée de Platon, comme Dieu lutte péni- 
blement contre ces qualités de la matière rebelles à tout bien, 
à toute lumière, à toute sagesse. Les manichéens ont trouvé 
plus logique de supposer que les deux principes. Dieu et la Ma- 
tière, étant nécessaires et infinis, ils n'étaient jamais ni vain- 
queurs ni vaincus, ou qu'ils étaient alternativement vainqueurs 
et vaincus, dans leur lutte éternelle. Dans le système dualiste, 
toute Providence est donc impossible. 

Il en est de même de Talhéisme et du matérialisme, à plus 
forte raison. Car ces deux systèmes, non seulement excluent 
formellement Tidée de Providence divine , mais ils semblent en- 
core n'avoir été inventés que pour contredire cette croyance. En 
effet, premièrement, si vous supposez, avec Démocrite et Épicure, 
que toutes choses sont formées par le mouvement et Tagrégation 
des atomes dans le vide, sous la triple loi du hasard, de la néces- 
sité et des forces mécaniques; que ce qu'on appelle Dieu ou les 
dieux ne sont que des agrégations d'atomes plus grandes, plus 
puissantes, plus intelligentes que les autres, et exerçant sur elles 
une influence irrésistible ; si vous admettez cette doctrine atomiste, 
mécaniste, fataliste, il n'y a pas lieu à la Providence; l'application 



(i) Voy. Specul. naturaL, lib. XXIX, cap. lxxvi : Quod solus bonus 
Deus créât universa... Potentia Dei facit ea quaB faciunt causae secun- 
dae... Quaelibet causœ, corporales vel séminales, angelorum velhomi- 
num, ipsas naturas non facit nisi summus Deus, cujus occulta potentia, 
cuncta penetrans, incommutabili praesentiâ facit esse quicquid est 

aiiquo modo existons Voy. aussi le chapitre lxvi : Quod Deivoluntas 

sit prima et summa rerum omnium causa... Et tous les chapitres qui 
établissent l'universalité de la Providence. 
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de ce mot à cet ordre de choses serait dérisoire, impie, blasphé- 
matoire. 

Si vous supposez que la matière est une substance fluide, sub- 
tile et quasi-spirituelle ; qu'elle se meut, se développe et se trans- 
forme physiologiquement en vertu d'une puissance dynamique, 
vitale, intelligente même, qui lui est inhérente, mais qui n'est pas 
un principe distinct, ni une substance particulière; qu'elle pro- 
duit toutes choses de sa substance, et que tous les phénomènes 
sont comme évolutions naturelles de ses énergies et de ses pro- 
priétés essentielles; si vous admettez cette théorie dynamisle, yita- 
liste et animiste, il n'y a pas lieu non plus à la Providence ; la 
matière est tout, ses propriétés sont tout, et il serait ridicule et 
contradictoire d'appeler de ce nom l'ordre réel ou matériel, ou 
l'expression mathématique ou physiologique de cet ordre. 

Le panthéisme exclut aussi l'idée de Providence, bien qu'il ait 
l'air de l'exagérer, en disant que Dieu est tout et que tout est 
Dieu. En effet, en le prenant dans celte forme simple et absolue, 
il s'ensuit que Dieu est le monde, que le monde est Dieu, et que 
tous les êtres sont une portion de Dieu, non distincte de Dieu, du 
moins quant à l'essence et à l'existence. S'il n'y a au monde qu'un 
seul être, qui est tout, et que sont toutes choses, il n'y a aussi au 
monde qu'une seule cause, une seule pensée, une seule volonté. 
11 s'ensuivrait d'abord que le monde est illusoire, et le panthéisme 
absurde et contradictoire dans sa formule et son énoncé ; ensuite 
que tout est bien et se fait pour le mieux, puisque c'est Dieu, 
l'être infiniment parfait, qui est tout et fait tout en toutes choses. 
En conséquence, le mal n'est pas , il n'est ni concevable ni pos- 
sible, dans l'ordre physique comme dans l'ordre moral. 

Subtilisez tant que vous voudrez, modifiez, corrigez, transfor- 
mez le système panthéiste comme il vous plaira, vous arriverez 
toujours aux mêmes conséquences. Admettrez-vous le système 
des émanations? Dieu étant infini , où voulez-vous qu'if rayonne, 
si ce n'est au dedans de lui-même? Ce système, s'il est sérieux, 
supposerait du reste, dans la substance divine, amoindrissement, 
division, altérabilité, corruptibilité , puisque c'est en s'éloignanl 
de leur source que les émanations s'obscurcissent, s'épaississent, 
deviennent mauvaises. 

Aurez-vous recours au système de limitation et de circonscrip- 
tion de la substance divine dans le sein même de Dieu, et atlri- 
buerez-vous à ces limites les imperfections et la corruptibilité des 
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ôlres î Vous retomberez, par une autre voie, dans les mêmes incon- 
vénients : c'est toujours la substance divine qui est amoindrie, 
divisée, corrompue dans les êtres particuliers, puisqu'ils sont com- 
posés de cette substance. 

Si Ton demande aux panthéistes Torigine de la création, ils 
répondent que Dieu est nécessairement cause, cause absolue, 
cause éternelle; ce qui tend de plus en plus à identitîer le monde 
avec Dieu, à diviniser le monde ou à soutenir que la création est 
illusoire. Il suit évidenunent de là que la liberté et le mal sont 
impossibles, et que la nécessité et l'optimisme sont la loi univer- 
selle et absolue : ce qui contredit Tidée de Providence : il serait 
absurde et contradictoire d'appeler de ce nom la formule méta- 
physique de cet ordre divin, fatal, nécessaire du Dieu-Univers ou 
de r Univers-Dieu. 

Ainsi les panthéistes, les dualistes, les matérialistes et les athées 
méconnaissent l'idée de Providence , ils n'ont pas droit de la 
proclamer; et ce mot, dans leur langage, a un tout autre sens 
que son sens véritable. Lors donc que l'on demande si un phi- 
losophe ou un système religieux admettent la Providence, il ne 
suffit pas, pour l'affirmer, que ce mot se trouve dans leurs doc- 
trines, il faut surtout que leurs doctrines contiennent virtuelle- 
ment ou explicitement la vraie notion de la Providence, et qu'elles 
ne reposent pas sur des principes incompatibles avec cette idée. 

Or, une des croyances les plus explicites et les plus complètes 
de la religion chrétienne, c'est, sans aucun doute, ce soin pater- 
nel et affectueux que Dieu prend de toutes ses créatures ; c'est 
cette sagesse infinie et toute-puissante avec laquelle il gouverne 
toutes choses en les soumettant aux lois de la raison, de la bonté, 
de l'ordre et de l'harmonie; c'est enfin celte action continue, uni- 
verselle et permanente de la puissance, de la sagesse et de la bonté 
de Dieu dans la création, l'ordre, le gouvernement et la conser- 
vation du monde. 

Sur ce sujet important, conune sur tant d'autres, la religion 
chrétienne a rectifié et complété les anciennes croyances du genre 
humain, soit en réprouvant nettement toutes les doctrines oppo- 
sées à l'idée de Providence, soit en donnant à cette doctrine fon- 
damentale toutes sortes de développements philosophiques et 
poétiques. Tout ce qu'enseignent les docteurs catholiques sur 
l'existence de Dieu, ses attributs et ses opérations, sur le monde 
et les lois qui le régissent, sur l'histoire du genre humain et )a 
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missiou de Jésus-Christ, en un mot» toute la théolpgie et toute la 
philosophie chrétiennes ont pour hut ou pour résultat la glorifi- 
cation de la puissance, de la sagesse et de la bonté divines, et 
l'exaltation de Tamour de Thomme pouT un Dieu si bon, si sage 
et si puissant. Aussi, parmi les chrétiens, ne parle-t-on de Dieu 
qu'en l'appelant notre Père ou le bon Dieu. 

Vincent de Beauvais suppose donc cette croyance de l«i divine 
Providence admise dans toute son intégrité et sa pureté par ses 
contemporains et ses lecteurs. Ensuite il expose avec une certaine 
étendue 1^ principaux articles de la théologie chrétienne où cette 
croyance brille d'un éclat particulier, tels que le récit biblique 
de 1^ création et de la rédemption, l'histoire de l'homme et les 
lois de la nature. Enfin il résout, chemin faisant, quelques diffi- 
cultés; il répond à plusieurs questions difficiles; il étabUt les rè- 
gles que Y(m doit suivre en traitant ce sujet délicat ; il pose plu- 
sieurs principes généraux que Ton ne devrait jamais perdre de 
vue dans ces sortes de controverses. Esquissons à grands traits 
ces aperçus rapides et ingénieux que Vincent de Beauvais a jetés 
sur cette doctrine de la Providence. 

Quand Dieu eut créé le monde, disent nos livres saints, il con- 
sidéra 3on œuvre qu'il avait fftite, et il la trouva bonne et très 
bonne dans toutes ses parties. Yiditque Hem cy,ncta quœ fecerat, 
et erunt valdè bom* 

Cette considération et cette complaisance de Dieu ne différaient 
pas de la contemplation et de l'amour de ses idées divines et éter- 
nelles, quand tout était vie seulement dans le Verbe, avant que 
les siècles eussent été produits au jour aVeç toutes les créatures. 
Il n'y a donc pas en Dieu deux sciences ni une double vue du 
monde, l'une idéale, et l'autre tirée de la réalité par l'expérience 
et l'observation; celle-ci variable et sujette à l'erreur ou au doute, 
et celle-là immuable et absolument certaine. 

En considérant ses créatures. Dieu vit que toutes étaient bon- 
nes et très bonnes, et qu'aucune n'était mauvaise. En efifet, si 
l'idée de ses créatures lui déplaisait, pourquoi les aurait-il réaU- 
sées; si cette idée lui plaisait, comment, Ips ayant créées libre- 
ment, pourraient-elles lui déplaire ? 

Tioutefois, ni le monde ni aujçun être n'étaient doués d'une per- 
fection mfinie; ce qui n'appptient qu'à Dieu. Tputes les çréatju- 
res avaient aussi une bonté inégale et des quaUtés différentes, et 
il devait en être mm : l"* par là in^P^^ qu'il y en avait plusieurs. 



119 DE LA PROVIDENCE DIVINE, 

et qu'elles devaient réaliser tous les genres et tous les degrés de 
bonté; 2® pour que leur variété contribuât à la beauté et à Thar- 
monie de l'univers... 

Il y en a qui jugent de la bonté des choses seulement au point 
de vue de leurs avantages ou de leurs inconvénients. Ce point de 
vue est mesquin et égoïste : c'est d'après la raison, et non d'après 
Tusage ou l'utilité, que l'on doit juger de la bonté essentielle des 
créatures et de l'ordre du monde. Car c'est la raison qui nous 
fait concevoir et juger l'union ou les rapports, la convenance ou 
l'harmonie des choses différentes, des disparates et des contrastes, 
des opposés et des contraires... 

C'est encore la raison qui nous fait concevoir que la succession 
des temps, la différence des lieux, la variabilité de toutes les créa- 
tures, et la diversité infinie des genres, des espèces, des indivi- 
dus, sont des lois essentielles de la nature, et qu'elles contribuent 
à la beauté et à l'harmonie universelles de la création... 

Souvent on trouve qu'une chose n'est pas bien ou qu'elle est 
mal, uniquement parce qu'elle n'est pas aussi bonne ou aussi par- 
faite qu'une autre à laquelle on la compare : on devrait com- 
prendre qu'une chose ne saurait être mauvaise uniquement pour 
cette raison qu'elle n'a pas toute la perfection et toute la bonté 
d'une autre chose : pour qu'elle soit bonne, il suffit qu'elle ait ce 
degré de bonté et de perfection qui convient à sa nature et à sa 
destinée. 

La difformité même du mal ne nuit pas plus à la bonté ni à la 
beauté de l'ensemble que les ombres à un tableau, qui servent au 
contraire à en faire ressortir la fidélité et le coloris. Les poisons, 
les maladies, les humeurs, les plus viles matières, employés à 
propos, peuvent être un bien, ont leur utilité particulière, et 
servent au moins à faire apprécier les biens qui leur sont op- 
posés. 

n en est de même de tous les maux de l'âme et du corps : ils 
nous font apprécier le bien moral, la vertu et la sainteté, la jus- 
tice de Dieu et les bienfaits de la Divinité... Tout, dans le monde, 
contribue en définitive au bien de l'ensemble ou au bien des par- 
ticuliers. Il n'y a pas jusqu'au guerrier qui ne veuille la paix, 
qui ne fasse la guerre pour la paisible jouissance de certains biens 
qu'il possède ou qu'il veut acquérir. C'est ainsi que Dieu tire le 
bien du mal, qu'il n'a pas fait, mais qu'il laisse faire, en le faisant 
contribuer, malgré lui, au bien général de l'ensemble, en faisant 
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rentrer les actes qui en sont la manifestation dansTharmonie uni- 
verselle de Tordre de la nature (1). 

Dieu, qui est partout, unit tout et harmonise tout, mais pas de 
la même manière : toutes choses ont en lui l'existence, le mouve- 
ment, la vie, mais pas au même degré de perfection. En tant 
qu'elles sont, toutes les créatures sont bonnes; en tant qu'elles 
sont douées de certaines qualités, et soumises à certaines lois 
générales, elles sont encore bonnes; en tant qu'elles sont admira- 
blement disposées dans le temps et l'espace, distinguées et har- 
monisées entre elles avec un art merveilleux par le grand artiste 
et le grand architecte de l'univers, les créatures sont à la fois 
bonnes et belles. Existence, qualités, ordre et proportion, sou- 
mission à la loi divine et naturelle : voilà ce que les créatures ne 
pourront jamais abdiquer complètement, quelque mauvaises 
qu'elles soient : sous ce rapport, elles seront toujours bonnes , 
elles le seront nécessairement. 

Quant aux créatures raisonnables, si, conformément à leur 
destination et à leur fin, elles restent unies à Dieu et tendent à 
lui par toutes leurs puissances spirituelles , Dieu est en elles et 
elles en Dieu, non seulement substantiellement, comme tous les 
êtres, mais moralement, par raison, par amour, par la contem- 
plation, par l'extase de la vision intuitive, par les transports de la 
vie unitive et du suprême bonheur. 

Depuis les créatures les plus excellentes jusqu'aux moins par- 
faites et aux plus viles en apparence, toutes rappellent quelque 
chose de Dieu, son unité, sa bonté, sa beauté, sa sagesse, sa tri- 
nité elle-même. Car toutes sont et existent; toutes existent d'une 
certaine manière et ont certaines qualités; toutes sont pour le 
bien, pour être bonnes et heureuses, pour contribuer à la bonté 
et à la beauté universelles, pour concourir à la manifestation de la 
gloire et des attributs de Dieu dans la création du monde. 

L'être et le mode, la bonté et la beauté, l'harmonie et Tordre ; 
la connaissance, Tamour, l'activité intelligente, volontaire et libre; 
le nombre, les proportions, les forces; l'arithmétique, la géomé- 
trie, la mécanique; les belles-lettres, les beaux-arts, les sciences; 
les idées, les vérités-principes, la philosophie : tels sont les prin- 
cipaux vestiges de Dieu dans l'univers et dans toutes les créa- 
tures... 

(1) SpecuL naturaLy lib. XXÏX, cap. i-xiii. 



Toutes Ysânes (^'eUes^ stmi, les créatufes peuY^nl derne lou» 
aider à nous élever vers la connaissance de l'Èbre swpréB». La ta* 
riété infime de leurs qualités et de leurs espèces sont conmae les 
rayooâ infinimeat vaiiés de la sagesse multiforBae de Dieu ; tel» 
coAtifigeïice rappelle TÊtse nécessaire; leur fragiJdté démoatve la 
nécessité de û divine Providence ; leur durée dans le t^saps eè 
leurs Itmites dms t espace »ous font soupirer après cette exist^aiee' 
iafinie et souveramemenA parfaite, qui remplit U^rnité et Fii»* 
laensité... « Us sont donc bien vains , ces tiommefr qm n'o&k pas» 
la connaissance du vrai Dieu, et qui, par les choses konjie& qi» 
nous voyons, n.*oftt pas pu comprendre quel est ce Dieu; ou qui^ 
considérant ses ouvrages, n'ont pas voulu recoânaltore quel* e» 
étaii Tauteur (1). » 

En cxéaxii le Hiic^de danii la plénitiide de la vie^ de le pui^ 
saace, Dieu donna aussi aui^ créatures la causalité et la fécondité; 
il créa les sciences et les causes secondes, les principes et les éM^ 
iQ^ats des choses, et établit les lois selon lesquelles elles devaient 
se reproduire et se perpétuer; il donna encore Texisteaiee à une 
muUitude infinie de causes, de lois , d'énergies et de puissances 
diverses qui nous sont inconnues, dont la découverte est lente et 
part^Ue, cpu'il connaM seul parfaitement, dont il pei^ seul dispo- 
ser, et dont il se sert ensuite pour faire des miracles et convertir 
les âmps (2). 

La création du monde en six jours mystérieux , après lesquels 
Dieu se reposa le septième, a fait place à la divine Providence, qui 



(1) 5pec^l/.na^ura^, Ub. XXIX, cap. xiv-xxxui *. De pace divinâ qus^ 
adunat et copulat omnia... Qualiter ï)eus ubique totus iraplet omnia... 
Quod etiam in ipso sunt omnia... Quod ipsuro esse Deum ostendunt 
omnia... Qualiter apparent in omni creatura vestigia Trinitatis... Quali- 
ter cognoscitur Deus ex motu creaturae; omnium rerum modo, specie et 
ordine; mensurâ, numéro et pondère... De consideratione creaturarum : 
ad Greatoris agnitionem ; ad vitae correctionem ; ad concupiscentiaeprovo- 
cationem ; ad aedificationem vitae ; ad vanam' cognitionem creaturarum... 

(2) Cette explication des miracles a été admise par plusieurs apolo- 
gistes de la religion chrétienne, comme pouvant concilier Tordre natu- 
rel avec Tordre surnaturel, sans altérer la notion ni de Tun, ni do 
Tautre. Voy. Specul. natural., Jib. XXIX, cap. xxxiv : De causis futuro- 
rum seminalibus quas mundotum Deus inseruit... De causis miraculo* 
rum quasapud se retinuit... Quod inter illas causas fuit abscondita 
qu® peccatores salvificat... Quod inferiores causas mundo insertas 
ad libitum suum vertit... 
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est la contimiation des opérations divines dans la perjiéluation , 
le gouvernement et la conservation du monde. En un sens , la 
Providence n*esl que la continuation de l'acte créateur et ordon- 
nateur par lequel Dieu fait le monde et le gouverne; mais elle 
varie ses a«tes et ses dispositions selon les changements et les 
accidents survenus dans les créatures. 

La variété des opérations de la divine Providence n'emporte 
pas, du côté de Dieu, inconstance, contradiction, opposition aux 
lois de la nature : la variabilité et l'inconstance sont le propre des 
créatures ; Dieu ne fait que s'y conformer dans son action provi- 
dentielle, et en agissant invariablement d'après les lois divines et 
étemelles. 

On peut ramener à deux catégories principales tous les actes 
de la divine Providence : 1° elle agit sur les natures, pour qu'elles 
deviennent, qu'elles existent et qu'elles soient bonnes; 2° elle 
agit sur les volontés, pour que rien n'arrive que ce qu'il ordonne, 
ou que ce qu'il permet ou laisse faire. Cette permanence de l'ac- 
tion universelle de la Providence, comme cause première et sou- 
veraine, n'empêche point les causes secondes d'avoir leurs éner- 
gies et leurs opérations propres; la nécessité de leur concours 
dans les phénomènes de la nature ne s'oppose pas à leur distinc- 
tion,* surtout en ce qui regarde la liberté humaine (1). 

Dieu pourvoit donc aux besoins de toutes ses créatures ; il di- 
rige leurs mouvements, leurs appétences, leurs opérations, leurs 
tendances, leurs développements. Cette direction et cette provi- 
dence de Dieu s'étendent à tout, même aux plus petits êtres et 
aux plus petites choses, aussi bien qu'aux royaumes, aux em- 
pires et au monde entier ; aux choses les plus excellentes et à 
celles qui sont les plus désordonnées en apparence; aux bons et^ 
aux méchants, au mal comme au bien. 

Mais la divine Providence embrasse toutes ces choses de plu- 
sieurs manières bien différentes : elle s'étend aux bons pour con- 
server en eux la bonté, pour qu'ils deviennent meilleurs, pour 
les béatifier et les récompenser ; aux méchants, pour qu'ils de- 

(1) Specul. naturaL, lib. XXIX, cap. xxxix-lu : De illâ requie quâ 
Deusab operibus suis requievit... De operationum ejus continuatione... 
De assiduâ rerum propagatione... De distinctione operum Creatoris et 
creaturae in administratione naturae... Quod haec omnia Dei potentiâ et 
providentiâ moderantur pro meritis animarum... Quod Dei providentia 
sit gubernatrix omnium... 
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viennent bons, pour leur conserver Têtre et le peu de bonté qui 
leur reste , pour les punir et faire éclater en eux sa justice, s'ils 
persévèrent dans le mal et refusent de se convertir; à toutes les 
créatures, enfin, à tout le genre humain, à tous les hommes, selon 
les temps, les circonstances et les nécessités variables de leur na- 
ture, et en se proportionnant à leurs besoins, à leur excellence, à 
leur mérite, à leurs facultés et à leur liberté (1). 

Il ne faut point confondre la Providence avec la fortune, le ha- 
sard, le destin, la fatalité; systèmes tout à fait païens, qui absor- 
l)aient et anéantissaient toutes les facultés de l'homme dans une 
seule puissance universelle et absolue. Dieu ou la nature. Son 
action comme cause première, universelle et souveraine, comme 
nous Tavons déjà dit, n'exclut pas les causes secondes qu'elle a 
créées elle-même; sa puissance n'absorbe pas leurs énergies ni 
leurs facultés; son action et sa préscience ne les empêchent pas 
d'agir librement. 

Si la Providence divine excluait ou absorbait la causalité lui- 
maine, toutes les volontés s'anéantiraient ou agiraient de la même 
manière ; or, il n'en est pas ainsi. La providence de Dieu em-. 
brasse donc toutes les choses contingentes qu'il a créées, sans les 
rendre nécessaires, sans nuire h la liberté des causes libres qui 
les produisent. l\ en est de même de la préscience de Dieu, de la 
prédestination, de la grâce, dans leurs rapports avec la liberté : 
les actions libres, qu'il prévoit devoir arriver librement, se feront 
certainement comme il les a prévues, c'est-à-dire librement; la 
grâce de Dieu aide notre volonté et notre liberté, sans les absorber 
ni les détruire, comme l'homme aide un animal ou une plante à 
naître ou à se développer, selon leurs lois et leurs énergies natu- 
relles. Quant à la prédestination. Dieu ne destine personne au mal, 
mais seulement au bien, à la récompense éternelle, ou à la peine 
éternelle, si l'on abuse de ses facultés contre la volonté de Dieu. 

La divine Providence, telle que l'enseignent les catholiques, 
n'exclut donc pas et n'absorbe pas toutes les volontés, toutes les 
énergies, ni toutes les facultés des causes secondes, comme les 



(1) SpecuL natural. , lib. XXIX, cap. lh-lvi : Quod Dei providentia 
omnium naturarum indigentias implet.,.. Qualiter eadem providentia 
cunctorum animantiura appetitus movet ac dirigit... Qualiter hominibus 
bona pro meritis objicit et subtrahit... Quod omnia régna disponit. 
Ces chapitres mériteraient d'être cités en entier. 



SKLON LA DOCTRINE CATHOLIQUE. J17 

systèmes pantliéisles, dualistes, naturalistes, polytliéistes et fata- 
listes dont nous avons parlé plus haut. 

N'allez pas croire, cependant, que certaines volontés puissent 
échapper à la divine Providence, ni qu'elles puissent se soustraire 
à son influence jusqu'à un certain point et sous certains rapports. 
Non; car c'est Dieu qui les a créées pour qu'elles puissent agir 
librement, et en faisant usage de leur liberté, elles ne font que 
suivre leur nature et la loi que Dieu leur a donnée. Sous ce rap- 
port, ces volontés libres ont tout reçu de Dieu, et sont à son égard 
dans une dépendance absolue. 

Que si ces mêmes volontés se servent de leur liberté pour faire 
le mal et agir contre les lois de leur nature ou contre les lois que 
Dieu leur a imposées, Dieu, qui les a créées pour qu'elles pussent 
agir librement, fait concourir l^ur mauvais vouloir au bien gé- 
néral, en tirant, malgré elles, le bien du mal. Si donc ces volon- 
tés parviennent à s'affranchir de fait, dans certains actes, de la loi 
divine et éternelle, elles ne cessent pas pour cela de lui être sou- 
mises, en droit comme en fait, mais à leur manière. 

En effet, cette loi leur étant imposée pour leur bien, s'en éloi- 
gner est le souverain mal; lui désobéir, c'est se punir soi-même ; 
le châtiment, qui n'est que le triomphe de la justice et la sanc- 
tion de la loi, faisant lui-même partie de la loi, lui assure, sous 
ce rapport, une soumission ou une domination complète. 

Enfin, quelque mauvaise que soit la volonté d'une créature, 
elle ne pourra jamais s'affranchir complètement de cette partie 
des lois divines qui sont la condition même de son existence : il 
ne saurait être en son pouvoir d'agir toujours méchamment, ni 
d'une manière constamment contraire à la volonté de Dieu. Bien^ 
plus, toutes les créatures désirent et recherchent naturellement le 
bien, et témoignent par là delà bonté de Dieu, qui les a faites pour 
le bien et non pour le mal (1). 



(1) Specul, natural.y lib, XXIX, cap. liii-lxxv : De differentiâ fati et 
Providentiae,.. De ratione casûs et fortunœ... Quod ea quae in uuiverso 
confusa et conturbata videntur, per providentiara Dei ordinantur... 
Quod praescientia necessitatem in rébus non ponit...Quod Providentia 
libertatem arbitrii non excludit...Ouod Dei voluntas sit prima et summa 
rerum omnium causa... Gur et qualiter vult Deus esse mala*.. Quai i ter 
voluntas divina moderatur pialas voluntates... Quod naturalis ordo 
praecipitur observari lege divinâ aeternâ et mehtibus humanis naturali- 
ter impressâ... Qualiter bonitate divinâ perfusaest omnis creatura... 
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DoiR, œnclut Vincent de Beau vais, la txjnté divine est répan- 
due sur toutes les créatures, celles qui sont purement intelligibles 
et intelligentes, et celles qui sont matérieiles et sensibles : ce que 
Vincent de Beauvais explique par un long extrait de saint Denys 
TAréopagite, que nous transcrivons en français : 

a Comme le soleil, ce symbole expressif de la Divinité, par le 
seul fait de son existence, éclaire toutes les choses que leur orga- 
nisation rend susceptibles de sa lumière ; de même le bon répand 
sur tous les êtres, autant qu'ils en sont capables, la douce in- 
fluence de ses rayons, (^est par là que sont produites les natures, 
puissances et perfections intelligibles e( intelligentes; c'est par là 
qu'elles subsistent et possèdent une vie éternelle, inaltérable; 
qu'elles sont affranchies de la corruption, de la mort, de la ma- 
tière, de la génération; qu'elles éciiapp^it à l'instabilité, à la 
décadence, aux perpétuels changements. 

» Par là elles sont intelligibles, à cause de leur parfaite immaté- 
rialité; et, purs esprits, elles sont surhumainement intelligentes, 
éclairées sur les raisons propres des clioses, transmettant la lu- 
mière reçue aux autres essences angéliques. Là encore, elles 
trouvent leur permanence, leur tixité, leur maintien, la protection 
et un asile assurés; là, elles s'affermissent dans l'existence et dans 
la félicité par le désir qu'elles ont de cette bonté suprême; et, 
s' appliquant à l'imiter autant que i)ossible, elles contractent sa 
ressemblance, et, d'après le précepte divin, communiquent aux 
anges inférieurs les heureux bienfaits dont elles furent comblées 
les premières 

» La bonté de Dieu infini pénètre tous les êtres, sans qu'aucun 
puisse échapper à son heureuse influence; elle répand sa lumière 
sur tout ce qui en est susceptible; elle crée, vivifie, maintient et 
perfectionne tout ce qui existe; elle est la mesure, la durée, le 
nombre, rharmonie,le lien, le principe et la fin de toutes choses... 

» Le soleil lui-même, cette image imparfaite et cependant très 
expressive de la Divinité, peut nous aider à concevoir jusqu'à un 
certain point ces opérations sublimes de la divine bonté. Car le 
soleil visible concourt à la production des êtres organisés; il les 
amène à la vie, les alimente, leur donne accroissement et perfec- 
tion, les purifie et les renouvelle. Sa lumière nous mesure et nous 
compte les saisons, les jours, les heures et les autres divisions du 
temps... La divine bonté, comme la lumière du soleil, attire tout 
à elle, et en tant que source divine et cause féc>onde d'unité, elle 



t^ssemHe •en son smn fe foule <tes ftfcfes (fispersés dans TuBivers, 
M totftes choses aspirent à elle eomme à ïeur principe, à leitif 
sàuve^rde et à leur fin... 

» De fiftéme aussi que tout ce qui subsiste vient de la bonté, a 
été conservé par sa puissance parfaite, et se conserve maintenu et 
conservé en elle comme en un fond incorruptible*, ainsi tout re*- 
vient vesrs elle, tout la désire à sa manière comme étant sa fintler- 
nike : les purs esprits et les âmes avec intelligence ; les animaux par 
leurs facultés sensibles et instinctives ; les plantes par ce mouviè^ 
ment végétatif qui est comme un désir de vivre; les choses sans 
vie et é^uées de la ^mple existence^ par leur aptitude méitie à 
entrer en participation d*une existence plus parfaite... 

» La bonté est cependant appelée lumière spirituelle, parce 
qu'elle remplit de sa splendeur intelligible tout esprit céleste ; 
parce qu'elle chasse Tignorance et Terreur des âmes où elles se 
réfugient. Dispensant à tous les esprits la lumière sacrée qui puri- 
tie leur entendement des ténèbres de l'ignorance, elle réveille et 
dessille leur œil intérieur, appesanti et fermé par l'obscurité de 
l'ignorance, de l'erreur et des passions. C'est ainsi que la bonté 
divine, principe immanent de toute splendeur, résume en soi 
toute puissance d'illumination, et qu'elle rassemble et tient étroi- 
tement unies les pures intelligences et les âmes raisonnables ^ 

» Car, comme l'ignorance et l'erreur créent la division, ainsi la 
lumière spirituelle, en apparaissant, rappelle et ramasse en un 
tout compacte les choses qu'elle atteint, les perfectionne, les 
tourne vers l'être réel, corrige leurs vaines opinions, ramène 
leurs vues multiples, ou plutôt leurs imaginations capricieuses 
en une connaissance unique, véritable, pure et simple, et les 
remplit d'une lumière qui est unité et qui produit l'unité... 

» Le beau et la beauté se confondent dans cette cause qui ré- 
sume tout en sa puissante unité. Voilà pourquoi, dans le fini, 
nous nommons beau ce qui participe à la beauté, et nous nom- 
mons beauté ce vestige imprimé sur la créature par le principe 
qui fait toutes choses belles. Mais l'infini est appelé beauté, 
parce que tous les êtres, chacun à sa manière, empruntent de 
lui leur beauté; car c'est lui qui crée en eux l'harmonie des pro- 
portions et les charmes éblouissants, leur versant, comme un flot 
de lumière, les radieuses émanations de sa beauté originale et 
féconde 

» C'est de celte beauté suprême, infinie, absolue que tous les 
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êtres ont reçu la beauté dont ils sont susœptibles; c'est par elle 
que tous se coordonnent, sympathisent et s'allient; c'est en elle 
que tous ne font qu'un. Elle est leur principe; car elle les 
produit, les meut et les conserve par amour pour leur beauté 
relative. Elle est leur fin, et ils la poursuivent comme leur fin 
dernière; car c'est pour elle que tout a été fait Elle est leur 
exemplaire, et ils ont été conçus sur ce type sublime. Dieu, disent 
nos livres saints, a fait toutes choses pour que chacune fût belle 
en son temps (l).... » 



(1) Saint Denys rAréopagite, De dimnis Nominib. Ces passages sont 
cités à peu près intégralement par Vincent de Beauvais. 
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CHAPITRE XL 



SUITE DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE SUR LA DIVINE PROVIDENCE. 



Vincent de Beauvais essaie ensuite de répondre à plusieurs 
questions de pure curiosité, qu'il est dangereux, dit-il, de laisser 
à la discussion, et dont les impies ont fait des objections contre 
la divine Providence. Voici les principales : 

I. D'abord comment Dieu peut-il demeurer un, immuable et 
semblable à lui-même dans cette variété infinie de créatures qu'il 
produit et qu'il gouverne? Dans le système panthéiste, d'après le- 
quel Dieu est tout et tout est Dieu, l'objection est insoluble; 
l'unité et l'immutabilité deTessence divine sont plus que compro- 
mises par la multiplicité, les variations et les vicissitudes des créa- 
tures; puisque les créatures sont la substance divine elle-même. 
Il en est de même du système dualiste, d'après lequel le monde 
est composé d'émanations provenant des deux principes. Quant 
aux athées, ils admettent Timmutabilité de la substance matérielle 
en général, et la variabilité infinie de ses formes : ce qui est 
opposé à toute idée de principe, de loi et d'ordre dans l'univers. 

Quant à nous, sans nous flatter de résoudre complètement la 
difficulté, nous échappons à ces divers inconvénients. Dieu est 
immuable, parce qu'il est infiniment parfait, et qu'il ne peut ni 
perdre, ni acquérir des perfections, ni changer celles qu'il a en 
d'autres qu'il n'aurait pas. Les opérations de Dieu dans la créa- 
tion sont ad extra et ne produisent pas de changement ad intrà. 
Vincent de Beauvais explique cela par un exemple. 

De même, dit-il, qu'un seul et même soleil éclaire les êtres qui 
naissent et ceux qui périssent, les yeux clairvoyants et les yeux 
faibles ou malades, les êtres les plus parfaits comme les plus 
abjects et les plus vils : ainsi Dieu fait lever son soleil sur les 
bons et sur les méchants, et il èrée et gouverne par sa providence 
les êtres les plus divers et les plus changeants, sans participer à 
leurs variations, à leurs imperfections ni à leurs vicissitudes. Il 
en est de même de tous les grands agents de la nature, qui sem- 
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blent en ceci imiter Timmutabililé de Dieu et la variété infinie de 
ses opérations dans la nature. Le changement, la variabilité, la 
contingence ne peuvent atteindre que les êtres qui sont limités 
dans le temps, l'espace, leurs attributs et leurs perfections, et 
non l'Être suprême, infini, éternel, souverainement parfait (1). 

Reste toujours à expliquer la coexistence de l'infini et du fini, 
comment le fini a pu provenir de l'infini, le temps successif de 
l'immobile éternité, le lieu et l'espace divisibles de l'immensité 
indivisible de la Divinité, le multiple et le contingent du un et du 
nécessaire. Comment ces deux ternes extrêmes ont-ils pu prove- 
nir l'un de l'autre, et comment peuvent-ils coexister l'un dans 
l'autre, ou l'un avec l'autre? 

Là est un grand mystère, une difficulté sérieuse, entrevue seu- 
lement par Vincent de Beau vais. Mais ce mystère et cette difficulté 
se retrouvent aussi dans tous les systèmes, et d'une manière encore 
plus choquante pour la raison. Dans le système panthéiste, c'est 
Dieu lui-même qui est à la fois éternité et temps , immensité et 
étendue, l'infini et la limite, la matière et l'esprit, le repos et le 
mouvement, la r>ause et l'efl'et. Dieu et le monde, le parfait et l'iia^ 
parfait : toutes les antithèses imaginables. Il doit en être de méofie 
dans le système duaUste , où les émanations du principe du bien 
sont limitées et corrompues par les émanations du principe du 
mal. Dans le système matérialiste, la matière éterneUe est essea- 
tiellement divisible, successive dans sa durée, limitée dans ses 
manifestations : resterait à expliquer comment, de son état de 
repos et de non-production, cette matière passe au mouvement 
et à la production, sans l'intervention d'une cause, sans un prin* 
cipe des formes, du mouvement et de la causalité (2). 

Mystère pour mystère, les adversaires du dogme catholique 
n'ont rien à nous reprocher; puisqu'ils ont, dans leur système, des 



(1) Specul. natiiral., lib. XXIX, cap. Lxxfii-Lxxvin : Quod immuta- 
bilis permanens Deus mutât vel itiRovat inferiora...Qualiter stabilis In se 
manens movet omnia... Triftitas incoramutabilis et asterna, siue.teiik« 
pore et loco in se manens, movet tamen per tempus et locum sibi sub^ 
ditam creaturam... 

(2) Nous pourrions démontrer, par des raisonnements analogues à 
ceux qui sont au commencement du chapitre x^, la supériorité du 
dogme chrétien sur la nature et l'origine du mal, comme sur l'origine 
et la nature des choses créées, comparativement aux systètnes de phi- 
losophie, le panthéisme, le dualisme, le matérialisme et l'athéisme. 
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difficullés qui ne sont pas dans le nôtre^ Leurs doctrines impli^ 
q^enl absurdité et contradiction; les nôtres, une obscurité ei uû 
mystère que Vincent de Beauvais explique ainsi : 

Dieu, dit-il, fait toutes choses sans changer, sans s'appauvrir, 
sans s'amoindrir, sans cesser d'être infini et souverainement par- 
faii; de la même manière queFàme produit tous las mouvements 
du corps, sans éprouver d'altération ; comme elle produit, anime 
et fait grandir te corps, sans cesser d'être tout entière présœte dans 
chacune de ses parties. 

Nous avons encore d'autres exemples de ce phénomène : toutes 
choses se font, dans le temps et l'espace, sans que ceux-ci chan- 
gent de nature; tous les êtres sont plus ou moins participants du 
vrai, du bon, du beau, sans que la vérité, la bonté, la beauté, ces- 
sent d'être en soi infinies, nécessaires, absolues, immuables; toutes 
dioses naissent, se transforment, passent, périssent et disparais- 
sent, sans que les forces, les lois et les grands agents de la nature 
paraissent éprouver ni changement ni altération (1). 

Enfin, pour répondre sommairement à une foule de questions 
de même genre que les précédentes, et qui sont aussi un effet de 
notre ignorance ou de notrç curiosité, Vincent de Beauvais établit 
les maximes suivantes : 

V Dieu laisse faire le mal, parce qu'il contribue au bien de 
l'ensemble et particulièrement au bien des élus, et même h faire 
ressortir les beautés morales de l'univers. Universitas est pulchra 
peccatiê. 

2® Dieu a permis que l'ange et l'homme fussent tentés, pour 
exercer leur vertu et éprouver leur fidélité. L'épreuve est de l'es- 
sence morale des êtres libres : voilà pourquoi Dieu a créé les anges 
et les hommes, bien qu'il eût prévu que .plusieurs succomberaient 
dans leur épreuve. 

3** Dieu veut que les hommes soient libres et qu'ils fassent un 
bon usage de leur liberté; il le veut, non d'une volonté de con- 
trainte ou nécessitante, mais d'une volonté impérative qui com- 
mande : distinction ignorée ou méconnue des fatalistes. 

4*^ Rien ne peut nuire à Dieu, lui être efficacement opposé, 
contrarier ses projets, bouleverser ses plans; parce qu'il est tout- 
puissant, qu'il a tout créé librement, que tout , à titre de création, 
dépend de lui d'une manière absolue. Sa sagesse, qui a tout 

(i) Voy. les deux notes précédentes. 
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prévu, triomphe de tous les maux et de tous les obstacles, tirant 
souvent le bien du mal, ramenant le mal au bien par sa justice, 
empêchant efficacement tout le mal qu'il veut empêcher, mettant 
à la dépravation et à Fimpiété des bornes que leur fureur n'a 
jamais pu franchir. 

Quant à notre condition actuelle, quant au péché originel et à 
ses conséquences, on a tort de les regarder comme contraires à la 
justice de Dieu, comme si nous n'avions pas péché en Adam. En* 
effet, le péché nuit à celui qui le commet, et ne peut nuire qu'à 
lui et non à Dieu; c'est la volonté, partie essentielle de notre na- 
ture, qui le commet; donc le péché d'Adam et d'Eve a dû les 
blesser dans leur nature , eux et toute leur postérité. Que nous 
ayons reçu de nos premiers parents une nature viciée, blessée 
dans ses facultés les plus essentielles, qu'y a-t-il là d'étonnant? 
C'est une conséquence nécessaire du principe de causalité, de l'en- 
chaînement des causes et des effets, de la solidarité universelle 
de tous les êtres, surtout entre ceux qu'unissent une même nature 
et une même origine. 

Nos plaintes envers la divine Providence seraient d'autant plus 
injustes, que Dieu, par pure miséricorde, donne à tous les hommes, 
dans leur état de déchéance, aux bons comme aux méchants , des 
grâces abondantes et tous les moyens de salut. C'est donc à tort 
que nous nous plaignons des maux de la vie présente, qui sont 
une conséquence du péché originel; puisque Dieu convertit tous 
les maux en biens, par la grâce du repentir, par l'efficacité qu'il 
accorde à nos vertus, par sa justice rémunératoire, dont les effets, 
après cette courte vie, seront de faire régner l'ordre parfait pen- 
dant toute l'éternité. 

Cette apologie de la divine Providence a donc pour complé- 
ment nécessaire l'exposé théologique des justes jugements de 
Dieu, de ses châtiments et de ses récompenses, soit dans la vie 
présente, soit dans la vie future (1). 



(i) Specul. natural, lib. XXIX, cap. lxxvi-clxx. QuodDeus sit om- 
nium gubernator...Quod non sit malorum auctor, sed ordinator... Cur 
Deusin mundo mala flerl permittit... Quod nec malitia nec essentia ulla 
Deo nocere vel adversari potest .. Quod divina voluntas etiam illos qui 
conantur resistere sibi servire cogit... Qualiter divina justitia vel pro- 
videntia voluntates bonas et malas ordinal... Cur pro peccato primi 
hominis punlat totam massam generis humani... Quod circà ista peri- 
culosum est studium humanae discussionis... De remediis peccati origi- 
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A ces principes généraux se rattachent naturellement : 1° la 
question du mal et de son origine; 2* l'histoire de la création et 
de la chute de Thomme, 1. XXX du Spéculum naturale ; 3" l'histoire 
du genre humain, depuis son origine et sa chute, 1. XXXII du 
Spéculum naturale^ et tout le Spéculum historiale ; 4° toute l'histoire 
naturelle et toutes les sciences, le Spéculum naturale et le Spécu- 
lum doctrinale tout entiers ; 5** enfin, toute la science anthropolo- 
gique, répandue çà et là dans tous les ouvrages de Vincent de 
Beauvais. Bornons-nous , pour le moment , à reproduire ce que 
Vincent de Beauvais enseigne sur l'origine première et la nature 
essentielle -du mal. 

IL Vincent de Beauvais, traitant l'explication allégorique, mo- 
rale et mystique de la séparation de la lumière et des ténèbres, 
y voit, comme plusieurs Pères de l'Église, la séparation des mau- 
vais anges d'avec les bons anges ; il nous entretient de Lucifer, de 
son état primitif, de sa chute , de ses complices, de leurs châti- 
ments, de leur persévérance dans l'orgueil et dans leur volonté 
désordonnée. Car il est certain que les mauvais anges ne sont 
pas tels originairement, ni par nature. Créés dans le Verbe, comme 
le monde entier lui-même (1), ils étaient lumière, participants de 
cette lumière éternelle, qui est la Sagesse de Dieu , Fils de Dieu, 
et qui éclaire tout homme et tout ange, afin qu'ils soient lumière 
dans le Seigneur. Ce fut en s' éloignant, en se détournant du Sei- 
gneur Dieu et de sa Sagesse consubstantielle , que Lucifer et les 
anges rebelles devinrent mauvais. Telle est l'origine historique 
du mal (2). Reste à examiner quelle est son origine métaphysi- 
que, et quelle est sa nature essentielle et intrinsèque. 

Qu'est-ce donc que le mal? Comment a-t-il pu naître dans le 
monde? Quelle en a été la cause ou l'auteur? Vincent de Beau- 
vais soutient avec raison que le mal ne saurait avoir été produit 
par Dieu, ni subsister par lui-même, sans le bien; que le mal ne 



nalis... Qualiter Deus bonis et malis gratiae suae dona rependit... Qua- 
liter ùtrosque tangit veritas et justitia... 

(1) Jn quo condita sunt ofnnia. Saint Paul, parlant de Jésus-Christ. 

(2) « Cùm enira in Verbo Dei angeli facti sunt lux, profecto partici- 
pes facti sunt lucis aeternae, quse est Dei Sapientia, et dieitur Filius 
illuminans omnem hominem et angelum ut sit in Domino lux; à quo 
si avertitur angélus, fit immundus. w Vincent de Beauvais, Specul. 
naturaLy lib. II, cap. lxxxiv. Yoy., plus haut, ce qui a été dit sur les 
anges et sur létat dans lequel ils ont été créés. 
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se conçoH pa» comaate quelque chose subsistanl en soi, mais comme 
ral)8ence d'un bien qui devrait être et qui n*est pas; et enfin, que 
le souverain mal »*existe pas, et qu'il n'y a pas un principe du 
mal nécessaire et absolu, infini et éternel, comme l'ont imaginé 
les manichéens. « Le mal, dit saint Denys l'Aréopagite , le n^l 
ne saurait avoir la nature de Dieu , c'est^Kiire de ce qui est le 
plus excellent, le plus parfait , le meilleur , et n'a aucun besoin ; 
car le mal, comme tel, manque de tout, ne produit rien, ne vivifie 
riea, ne sauve rien; puisque, là où. est le mal. Dieu se retire, et, 
avec lui, toute espèce de bien. » Le mal ne saurait donc être 
qu'une déchéance, malheureuse ou coupable, d'un bien qui était 
ou qui devait être. 

Mais cette déchéance même était un mystère qui avait besoin 
d'être expliqué, et Vincent de Beauvais en donne, d'après saint 
Augustin, cette explication métaphysique : « La créature, dit ce doc- 
teur de l'Eglise, a été faite de telle sorte et douée d'une si grande 
excellence, que, bien que variable de sa nature, elle pût être heu- 
reuse en s'attachant au bien suprême et immuable. Mais si Dieu 
seul peut compléter son indigence, sans doute que c'est un vice 
de ne pas s'attacher à lui : or, toutvice nuit à la nature, est contre 
nature ; donc, une créature qui s'éloigne de Dieu diffère de celle 
qui s'y attache, non par nature, mais par le vice qui la détériore. » 
c( Le mal n'est donc que la corruption volontaire et coupable d'un 
mode d'être, d'une qualité spécifique, de l'ordre naturel et raison- 
nable voulu et établi de Dieu. Sa cause est donc moins une cause 
efficiente qu'une cause déficiente : c'est une volonté défaillante 
qui cesse de s'attacher au souverain bien, qui se laisse aller à 
l'amour des faux biens et à une activité désordonnée contraire à 
sa nature ; c'est une déchéance volontaire et coupable d'un étal 
de perfection où Dieu avait placé sa créature (1). » 

Dieu n'est donc pas l'auteur du mal, car le souverain bien ne 
peut produire ce qui est contraire à sa nature ; et le mal n'est 
pas quelque chose subsistant réellement, mais une défaillance 
dans le bien, éprouvée ou produite par une créature bonne, 
mais qui n'avait pas une bonté absolue et immuable comme la 
bonté divine. Le mal suppose le bien, ne peut arriver que dans 
ce qui est bien; et il n'y a pas de souverain mal comme il y a un 



(1) Voy. SpecuL naturai., lib. H, cap. xci-xcv; saint Augustin, et 
les autres Pères, cités iW#. 
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souveratin bien, ni iffî mai ai)sohi commet il j a u» bien absolu. 
L'eiistience du iBâl moral ne saurais done Mre «ttrib«iée à Dieu, ni 
à un principe^ du mal, rival du principe du bien; on ne pourrait 
96 pféYakrir de son existence, qui est l'œuwe de la créature, 
coikire la divine Providence, qui ne veut qu« le bien et. ne peut 
faille ^e ce qui est bien. Quant aux maux qui sont la punition 
du, mal moral, ils sont justes, comme châtiments, sages et utiles 
comme préservatifs ; on n'a donc pas. droit de s'en jdaindfe (l), 

Vincent de Beauvais e^îpose ensuite assez longuemeni la doc- 
trine catholique sur les démons ou les mauvais anges; sup la> 
science, les pouvoirs et les autres facultés qui leuF sont fésté» 
après lear cbute; sur les tentations qu'ils suscitent aux hommes; 
sur leurs apparitions sous différentes formes ; sur leur condam- 
nation à demeurer relégués dans les régions inférieures de la 
création ; sur le pouvoir qu'ont les hommes de leur résister ou 
d'entrer en comsftunication avec eux; sur les possédés 4u démon 
et les sorciers, sur leur hiérarchie et leur libre arbitre ; sur les pou- 
vdrs de VEglise relativement aux mauvais anges; sur leur perte 
irréparable. Sur ces divers sujets, notre philosophe se renferme 
dans les strictes limites de l'orthodoxie, bien que Ton puisse re- 
mai^quer \m peu de crédulité facile dans sa manière d'exposer les 
choses (â). 

De tout temps, les hommes se sont préoceisç)és de l'origine du 
mal et de l'existence des mauvais génies : la conscience du genre 
humain ne pouvait attribuer l'origine du mal à Bien, auteur et prin- 
cipe de tous les biens, et une croyance universelle, émanée de la ré- 
vélation primitive, attribuait le mal et tous les maux tantôt à des 
génies d'un- ordre supérieur à l'homme, tantôt aux premiers ancê- 
tres du genre humain. Mais ces traditions s'étaient altérées par la^ 
sittte des temps et par les progrès de l'idoMitrie et du polythéisme. 
De là les mauvais génies et les- génies malfaisants, les dieux infer- 
naux du paganisme, auxquels on immolait, pour les apaiser, des 
victimes humaines, et que l'on honorait pa» mille autres pratiques 
bizarres, cruelles ou infâmes : on' en était venu jusqu'à leur sacri- 
fier la pudeur, la vertu> et toute dignité humaine, dans d'infâme» 
orgies. Toutes ces horreurs ont disparu partout où ont pénétré les 
pures et éclatantes lumières du christiani^ie. 

(1) Specul. natural., lib. Il, cap. xciv-xcvu. 

(2) SpecuU naturaL, lîb. Il» cap. xcvni-cxxxi. 
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La philosophie n'avait pu venir à bout de les dissiper : elle 
n'avait trouvé , pour expliquer l'origine et l'existence du mal, 
que le dualisme et le manichéisme, d'après lesquels il y a deux 
principes des choses, l'esprit et la matière, le principe du bien et 
le principe du mal. De leurs émanations et de leur substance sont 
formés tous les êtres, qui sont bons ou mauvais, ou un mélange 
de bien et de mal, selon la prédominance, dans ces êtres, de l'un 
ou de l'autre de qes deux principes. 

Le fatalisme dans le bien comme dans le mal, dans le monde 
moral comme dans le monde physique, avait été la conséquence 
la plus constamment adoptée par les manichéens : c'était le fata- 
lisme dans toute sa rigueur et dans toute son étendue, dans les 
deux principes comme dans les créatures ; car les deux principes 
agissaient nécessairement selon leur nature propre, et toutes les 
créatures n'étaient que des effets et des émanations de ces deux 
principes, qui étaient comme deux dieux, l'un du bien et l'autre 
du mal, dans les idées des manichéens. 

Les prédestinations, au moyen-âge, sans admettre deux prin- 
cipes des choses , enseignaient que Dieu , unique créateur du 
monde, prédestine tous les êtres au bien ou au mal, au ciel ou à 
l'enfer j au salut ou à la damnation, indépendamment de leur 
volonté et de leur mérite, et faisaient ainsi le Dieu de toute bonté 
auteur du mal comme du bien. 

Ces doctrines, le manichéisme, le fatalisme, le prédestinatia- 
nisme, avec leurs conséquences funestes pour la religion et la mo- 
rale, étaient en pleine vigueur » au moyen-âge, chez les Albigeois, 
vers l'époque oii vivait Vincent de Beau vais. L'explication de l'ori- 
gine et de la nature du mal, adoptée par ce philosophe, d'après 
l'enseignement catholique, n'est^elle pas préférable aux vaines 
imaginations des prédestinations et des manichéens, des plûloso- 
phes grecs et des païens ? Il s'agit d'un fait : l'origine du mal; et 
l'on vous la raconte simplement comme un fait historique, facile 
à comprendre. Vous demandez comment ce fait a pu arriver, 
comment le mal a pu être commis : on vous répond que le mal 
est l'œuvre d'une volonté créée, imparfaite et libre, qui ne s'at- 
tache pas au souverain bien d'une manière nécessaire, absolue, 
immuable, infinie; ce qui n'appartient qu'à Dieu. Cette solution 
catholique e$t plus conforme au sentiment que nous avons de 
l'imperfection naturelle de toutes les créatures, ainsi qu'à la 
conscience de notre dignité, de notre liberté, de notre responsa- 
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bilité morale et de Timputabilité à mérite ou à démérite de 
toutes nos actions* 

Pour expliquer la création, le mal, la matière et l'existence du 
monde, tout imparfait qu'il est, Vincent de Beauvais n'éprouva 
pas le besoin de recourir à l'hypothèse dualiste ou manichéenne 
de deux principes éternels, l'un du bien, l'autre du mal, le pre- 
mier spirituel, et le second matériel. La toute-puissance de Dieu 
lui suffit pour concevoir la création des deux substances, spiri- 
tuelle et matérielle; et l'imperfection naturelle des créatures, pour 
concevoir l'origine et l'existence du mal. Notre philosophe trouve 
même, dans la contemplation de la nature, des motifs plus que 
suffisants pour louer la divine Providence, c'est-à-dire la puis- 
sance, la sagesse et la bonté de Dieu. Ceux qui n'y ont vu que le 
mal, le désordre ou le hasard, n'ont pas bien considéré ni réfléchi : 
car, suivant cette hypothèse, les sciences physiques, la connais- 
sance des phénomènes de la nature par leurs lois, seraient tout 
à fait impossibles. Car le mal, le désordre et le hasard excluent 
toute idée de loi, de constance, de sagesse et de régularité, sur 
lesquelles reposent les sciences et les beaux-arts. 

Cette question de Yorigine et de X existence du mal est double. 
Ici, Vincent de Beauvais l'envisage seulement au point de vue 
abstrait et métaphysique de sa nature, de sa possibilité et de son 
origine : plus tard, quand on connaîtra mieux l'histoire de la 
création et l'action constante et universelle de la divine Provi- 
dence dans l'univers, notre philosophe conclura par une sorte 
d'épopée philosophique sur la Providence et le beau spectacle de 
la nature ; alors il traitera de l'existence du mal, et il expliquera 
comment elle peut se concilier avec la divine Providence. Car 
l'histoire naturelle, les lois de la nature, l'histoire du genre hu- 
main et les sciences, sont la plus belle apologie que l'on puisse 
faire de la divine Providence. 
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CHAPITRE XII. 

PHILOSOPHIB NATyBBLLE; SQUSNCBS PHYSiaVSS (1). 



Celte partie de la philo^oplûe et des sciences, que Vq^ a|^grtl^ 
physique ou philosophie nafurelk^ a pour objet de nous faire OOtOr 
naître les corps naturels,, leurs priacipes et leurs, élémeuts, lau$ 
matière et leur forme, leur essence et leurs accidente, leur org^r 
nisation et leur constitution, leurs lois et leurs lins , leuyst pro- 
priétés et leurs opérations. 

Les corps artificiels, co;Qime le verre, les tissus, une maison, 
les remèdes, ont des propriétés ipiaturelles d'oii décauleat Iwvsi 
propriétés artificielles : sous ce rapport, ils. sont aussi du domaiu^ 
de la physique. Tous les corps et tous les phénomène» seosibles 
par lesquels ils se manifestent sont Tobjet de celte sci^ce. 

Le physicien, considère les corps comme composés de OJatièïe 
et de forme, et comme sujets au mouvement, au repos, aux 
changements. 

Le mathématicien considère les corps sous le rapport de leuçs. 
quantités en nombre, eu. grandeur, en forces, en étendue. 

Le devin considère Vêtre, Tessence, la substance des corps», 
leurs causes cachées, leurs propriétés secrètes, leurs vertus 
occultes. 

En unissant ces trois points de vue inséparables, vous avez les^ 
sciences physico-mathématiques, la pliilosopliie physique: et tej 
lien qui rattache la physique à la psychologie, la cosmologie à la 
théologie. 

L'intention des physiciens, de ceux qui s'occupent de la philo- 
sophie naturelle, est, en effet, de nous faire connaître : 1° les 
principes des choses, c'est-à-dire leurs quatre causes principales, 
savoir : les causes matérielles, les causes efficientes, les causes 

(i) Specul. doctrinal., lib. XV, cap. i-xxx. Ce livre n'est qu'un 
abrégé des doctrines déjà exposées dans le Specul. naturaL, lib. II, 
cap. i-Lxxx, lib. III, cap. i-cxxxi, et alibi, passim. 
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fonnelleft, les causes finales; 2<» les aoeideiil» des choses, c'est- 
à^ire leurs fomaes, leufs couleurs, leurs drcrantsuees, leur» 
propriétés, leurs différences, leur stluâtioii dans ïe^ Icmpo el 
fespace, etc. 

La physique traite donc des csoses kiTÎaète» de» chose» visi^ 
bles, e'est-à--dire des corps ; et, par % elles^pfaÉtache à \» inâa- 
physique, à la philosophie piemièfe, i la théok)giev 

Quant aux corps eux-mêmes, la physicpio le» coasid^ mu» 
phi^euss aspects : l^'en général (physique géaéKàli^;2'' eH psi^ 
ticulier (physique spéciale). La pfaysjqiid spéciale consiâèicr,. à 
son tour, les corps : 1^ comme animés ou ioamjtt^; ^ comme 
corruptibles ou incorruptibles; a» comme orgwiquas ou inocgi^ 
Biques; 4^ comme simples ou composés. 

La i^ysique de ces temps-là comportait depuis loBgtemp» 
toutes ces chstinetions. La Matière première^ le Ci^, la Natare, 
les Éléments, la Divinité, étaient regardé» eoffiiae ineorrupta^es,. 
impérissables, éternels. Les autres divi^BS de la pby»que 
sont reçues encore aujourd'hui. 

Ce mot nature, çuatç, se prend en plusieurs son». H désigne 
en général la cause unirerselle de Tordre dans Tunii^rs, la laisoii 
de l'existence des choses et de leurs modes d'être. D ^gnlfid aussi 
cette même nature universelle, individualisée dans les êtres par- 
ticuliers, et devenue alors la cause spéciale de teux existence, de 
leurs mouvements, de leur repos, de leurs forme», de leurs pro- 
priétés, de tous leurs modes d'être naturels. 

Comme cause universeHe, natura naturwêê^ dit Vûiœttt es 
Beauvais, la nature n'est autre chose que 1» loi Sttprtaae de la 
nature, c'est-ànlire IHeu lui-même, dont sainl^ Augiistôab a (fit : 
ce Contre cette loi suprême de la natu^, que ne ceansissant ni 
tt les infirmes ni les impies. Dieu ne peut mm &lre, pas pluB que 
» contre lui-même, » tant elle est abscdue> el immual^ ea 93u 
Comme cause spéciale des choses qui existent natmoi natitt'ata^ 
l» nature s'entend, soil de cette énergie inhérente aux chosas el 
qui les fait exister, se transformer, se reproàiire;. soU de teua» 
pi^priétés et de leurs opérations, de leufs moavements et d» 
leur repos ; soit enfin du ©ours ordinaire des événanenis dans le 
monde physique, tel qu'il nous est connu à'apcès une obSMnwi^ 
HûQ. superficielle ou nos sciences ineomplètes. 

La nature faii en toutes choses le nécessaire, le meilleur, le 
plus convenable ; elle ne fait rien d'inutile ni d'excessil; sontac- 
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tion n'est point défectueuse, mais complète dans les choses qui 
sont nécessaires. La nature est un artiste qui fait bien toutes 
choses quant au fond et quant à la fonne. Bien plus, tout ce que 
Fart humain peut accomplir de plus parfait a ses principes et 
son commencement dans la nature. 

Tel est le premier principe des choses : la nature, Dieu lui- 
même, ou cette volonté éternelle de Dieu relative à la création 
considérée en général. Quant à la nature particulière des êtres, 
elle n'est, comme dit encore saint Augustin, que ce que Dieu, de 
toute éternité, a pensé et voulu qu'ils fussent. 

Le second principe des choses, c'est la matière première, uni- 
verselle, unique; substance existante par elle-même, c'est-à-dire 
indépendamment des formes, des propriétés et des accidents; 
subsiratum et support unique et universel de la diversité des 
fonnes; réceptacle de tous les êtres, c'est-à-dire de toutes les for- 
mes et de tous les modes particuliers de l'existence. 

Toutefois, la matière n'est rien par elle-même, si elle n'est com- 
plétée par la forme; car, par elle-même, elle n'a pas l'être actuel- 
lement, actu^ dans le sens absolu du mot, mais seulement en 
puissance, potentiâ. L'être, en effet, n'est pas sans la forme ou le 
mode d'être; tout ce qui existe est nécessairement de quelque ma- 
nière ; la forme ou le mode est l'essence de toutes choses ; c'est 
elle qui complète l'essence ou l'existence de la matière. L'être 
actuel ou réel, actu, ne peut donc exister que par l'union de la 
matière et de la forme ; ce qui le constitue, c'est l'existence de la 
forme dans la matière. La matière ne peut donc pas plus exister 
réellement sans la forme, que la fonne sans la matière. 

En toutes choses, cependant, ce qu'il y a de matérjel vient de la 
matière, et ce qu'il y a de formel vient de la forme. La matière, 
une dans son essence et son universalité, a cependant la pro- 
priété de se diviser et de se multiplier : de là la variété des formes 
de l'existence. Mais c'est de la forme que proviennent la multi- 
plication et la division elles-mêmes, la variété et les changements 
que nous remarquons dans tous les êtres. Ainsi, la matière est 
une par elle-même, mais susceptible de multiplication, de divi- 
sion, de variété et de changement; la forme, multiple par elle- 
même, ne produit cependant les divisions, les variations et la 
diversité qu'à cause de la matière, et parce que la matière est sus- 
ceptible de tous ces modes d'être variés et accidentels. 

La matière et la forme constituent la fin des choses, leur li- 
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mite, leur distinction, leur différence : Tintelligence et l*àme ne 
les perçoivent que par leurs formes. L'intelligence est le lieu ou 
le sujet des formes intelligibles , comme la matière première est 
le lieu ou le sujet des formes naturelles; et, de même que la ma- 
tière première est le principe primordial de tous les êtres, la pre- 
mière forme universelle est la source et le principe générateur de 
toute forme, et c'est de sa connaissance que découle la science de 
toutes les formes. En un mot , la forme des universaux est la 
substance, la sagesse parfaite, la lumière très pure, qui consti- 
tuent Tessence de toutes les formes. 

Il ne faut donc pas entendre dans un sens rigoureux et absolu 
cette tradition biblique et universellement répandue d'une ma- 
tière informe, d'où toutes choses auraient tiré leur existence; car, 
d'après ce qui vient d'être dit, elle ne pourrait exister si Dieu ne 
Tavait créée, et ayant reçu de Dieu l'existence, elle a nécessaire- 
ment uiie forme déterminée, une manière d'être particulière. Ces 
mots chaos, informis, ne doivent donc pas s'entendre de l'absence 
de toute forme, mais seulement de l'absence de formes bien or- 
données, comme nous les voyons aujourd'hui. 

La matière primordiale , avant son union avec la forme, avant 
d'être informée, n'existe pas actuellement, mais seulement en 
puissance : la forme est ce qui lui donne la réalité, est le principe 
de son existence réelle. Mais qui a uni cette forme constitutive de 
l'être réel avec la matière qui n'existait qu'en puissance? Où était 
cette forme créatrice et vivifiante avant son union avec la matière? 
Qui a fait passer la matière première de son état confus et chao- 
tique, mais qui n'était pas l'absence absolue de toute forme, à 
l'état d'ordre et d'organisation où nous la voyons? Pour peu que 
l'on y fasse attention, la doctrinede la matière informe, préexistante 
au monde de toute éternité, ne saurait donc exclure la nécessité 
d'un premier créateur et d'un ordonnateur de la matière. 

« Toute cette masse matérielle, informe, invisible, confuse, té- 
nébreuse, chaotique, dit saint Augustin, que pouvait-elle être, 
sinon quelque chose de très incompréhensible et presque un pur 
néant? Ce n'était ni quelque chose de purement intelligible, comme 
]a vie et la justice, puisque c'était la matière dont les corps ont 
été formés; ni quelque chose de sensible, puisque les sens ne 
peuvent percevoir ce qui n'a nulle forme et n'est pas visible... 

» N'est-ce pas vous. Seigneur, qui m'avez appris qu'avant que 
vous eussiez donné quelque forme à cette matière informe, et 
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que vous en eussiez tiré les divers êtres, elle n'était rien de œ 
qoie nous connaissons, c'est4-dire rien de coloré, de figuré, de 
Âstinct, puisqu'elle n'était ni corps ni esprit? Ou ne peut pas 
dire, cependant, que ce ne fût absoluaient rien ; mais c'était quel- 
^pie chose d'iofonne , c'est-è-dve quelque d^ose dénué de toute 
fome et de toute beauté... 

D Mais, pendant que la pensée cherche dans cette absence de 
toute forme ce que les sens peuvent percevoir, pour s'en former 
qudlque idée , elle arrive à ce résultat : que toute connaissance 
que nous pouvons en avoir consiste à savoir que nous ne sau- 
rioBs la connaître... 

» Car, quand je voulais auparavant me représenter cette ma- 
tière informe, mon esprit imaginait des formes hideuses, hor- 
ribles, conflues; mais c'étaient des formes, cepMidant; et ce^jue je 
«e re^MTésentais était informe, non par Tabsence de toute forme, 
mais seulement p«r comparaison avec d'autres choses de forme 
fdus fadle. Mais la droite raison voulait que , pour me former 
quelque idée de cette matière informe, je la dépouillasse absolu- 
ment de toute forme, ^ je ûe le pouvais pas. J'aurais plutôt cru 
que ce qui n'avait aucune forme n'était absolument rien, que je 
n'aurais compris qu'entre le néimt et ce qui n'a aucune forme il 
pût y avoir quelque chose qui ne fût ni l'un ni l'autre, et qui ne 
fût pas plus {HTodie du néant que d'une réalité. 

9 Je cessai eftân d^interroger mo& imagination, remplie des 
images des eorps tout ioimés , qu'elle variait à son gré d'une 
isfinité de manières, et je c(Mfisidéfai les corps eux-mêmes pour 
eomaattre plus à fond cette paropnété qu'ils ont de changer en ces- 
sant d'être ce qu'As sont et en devenant ce qu'ils n'étaient pas. Il 
me vint alors à l'esprit que ce passage d'une forme à une autre 
forme se Msait pst quelque chose d'informe, et non pas par le pur 
néant. Ce prîBcipe de la mutabilité des choses créées et variables, 
capable luinitème de toutes les formes par lesquelles pas6a[)t les 
dhoses variables, qu'est-ce? 

» le dirais vol^^ntiers, ajoute saint Augustin, que c'est un néant 
<jui est quelque chose^ ou qudque chose qui n'est rien, si l'un ou 
l'autre pouvaient se dire; car il fallait que ce fût déjà quelque 
chose pour être capable des formes de l'existence, et, sans ces 
formes, peut-on dire que ce soit quelque chose de réellement 
existant? C'est pourquoi je me résous à dire avec Aristote {Meta- 
phy$., lib. YIH) : ce La matière est ce qui est non actuell^Bi^Qtt, naais 
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» en puissuioe» et la fonne est le principe de Texistence réelle et 
» actuelle (1). » 

Tout ce qui se fait et devienti dit encore Aristote^ vient donc 
d'une matière qui en est le sujet ou le substratum, et se compose 
toujours de matière et de forme : et ce qui devient ou se fait est 
quelque chose, conune la forme dans la matière 4 et ee qui, en se 
faisant, devient cette chose, est luir-même quelque diose, savoir 
rétre caché sous la forme. Il y a donc, à proprement parler, deux 
{Mrincipes constitutifs des choses : la matière dont elles sont faiteS} 
causa ex quâ, et la forme, qui est quelque chose de divin, par 
quoi elles sont faites et parfaitesi eansa per qu&m* La {HÎvatif» 
est aus^ un principe des choses, non intrinsèquem^it et par soi^ 
même dans un sens véritable, mais .par accident et d'une manière 
négative, étant tout l'opposé de la matière et de la forme : la pri- 
vation est le principe de la limite, de k distinction, de la diffé^ 
rence, dans les êtres créés. 

Les autres principes des choses sont les quatre élémentsi leiurs 
qualités fondamentales, leurs cond>inaisons, et les nouvelles pro- 
priétés qui en résultent : d'où les diverses espèces de corps. 

Les éléments sont les corps primitifs et simples, principes de 
tous les autres corps : ils existent dans tous les corps en nature, 
actu, ou en puissance, poientià. Tous les corps se résolvent en 
éléments, parce qu'ils sont composés : mais les ^ éléments ne se 
résolveiH en aucune autre espèoe de corps, parce qu'ils sont sim-* 
pies, immuables et incorruptibles. 

Les corps élémentaires scffit avi nombre de quatre : le feu^ l'air^ 
l'eau et la terre^ Deux sont légers s le feu et l'air ; deux sont pe- 
sants : l'eau et la terre. Le feu a pour propriétés le chaud et te 
sec; l'eau, le froid et l'humide; l'air, le chaud et l'humide; la 
terre, le froid et le sec* Nous ne suivrc«is pas toutes les combinai- 
sons et échanges que les éléments peuvent faire de leurs proprié- 
tés respectives, pour donner naissance à tous les phénomènes du 
monde physique et à toutes les espèoes de corps oi^niques on 
inorganiques : d'autant que toute cette physique aboutit à sou-* 
tenir, avec Anaxagoras et Senèque : i^ que tous les éléments 
peuvent se transformer l'un dans l'autre ; 2® qu'ils ne sont point 
purs, mais toujours mélangés ; â® qu'il y a de tout en tous, et qne 



(0 Saint Àtiguôtin, dmfesêiôn., irb. Xli, {jss^m.^ cité Ûkns le 
SpecuL doctrinal., Ub. XV, cap. vi. 
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tout est en tout : ce qui explique la transformation des êtres, la 
transmutabilité des métaux, Torigine des choses, leur reproduc- 
tion continuelle de causes souvent très disparates; car rien ne 
périt, mais tout change, et ce qui paraît périr pour un être, ou un 
élément, devient quelque chose et passe dans un autre être ou 
dans un autre élément (1). Cette théorie suppose Tunité, l'homo- 
généité et l'inaltérabilité de l'essence de la matière. 

Parmi les principes des choses, il faut remarquer les proprié-^ 
tés actives et passives des éléments et de certains êtres, qui sont la 
cause qu'ils s'attirent et s'unissent en vertu de la loi des contras- 
tes, pour donner naissance à d'autres phénomènes ou à d'autres 
êtres. Ces propriétés nous sont représentées par les qualités mâles 
et par les qualités femelles, qui, sous une forme ou sous une 
autre, se retrouvent partout pour représenter le principe actif et 
le principe passif. Ces propriétés sont du nombre de celles qui 
demandent à être considérées le plus attentivement, pour bien 
reconnaître leur côté absolu et leur côté relatif. 

Par exemple : l'homme, par rapport à la femme, est le prin- 
cipe actif de la génération des enfants ; et la femme, par rapport 
à l'homme, en est le principe passif : cependant, par rapport à 
l'enfant formé dans son sein, nourri et élevé par elle, la mère est 
le principe actif, et la vitalité de l'enfant est le principe passif que 
fécondent tous ces soins maternels. L'air ou le vent est le principe 
actif et mâle par rapport à l'air épais, nuageux ou chargé de va- 
peurs, regardé comme passif et femelle. Les eaux de la mer sont 
actives et mâles comparativement à toutes les autres eaux, appe- 
lées passives et femelles. Le feu est principe actif et mâle, et la 
flamme est principe passif et femelle. La terre ferme, les rochers, 
les montagnes, les collines sont la partie active et mâle du globe 
terrestre, et la t^re humide, les terrains meubles et labourables 
en sont la partie passive et femelle. 

La raison de ces locutions «st une loi de la grammaire et une 
loi de la nature, d'après lesquelles on appelle actif tout ce qui 
agit et produit une action, et passif tout ce qui souffre l'action et 
en est le terme ou la fin. Tel est l'homme par rapport à la femme, 
la mère par rapport à l'enfant, l'âme par rapport au corps, l'es- 
prit par rapport à la matière, l'élément producteur par rapport à 

• 
(1) Priscianus, Aristote, Sénèque, cités dans le Specul. doctrinal. , 
lib. XV, cap. IX. 
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tout ce qui est produit, la mer par rapport aux sources et aux 
rivières, que Ton croyait provenir toutes originairement de la 
mer, etc., etc. 

Les autres principes des choses sont Tordre, riiarmonie, la 
proportion, la convenance, le lieu, le temps, le mouvement, le 
repos, les forces, le poids, la figure, l'étendue, la mesure, le nom 
bre, la génération, la corruption, les combinaisons, les change- 
ments, Taugmentation et la diminution, la finitude et Tinfinitude. 
Comment ces principes, tout différents qu'ils sont, peuvent-ils 
concourir au même but, à la même fin, au même résultat, qui 
est la production des êtres, des phénomènes, du monde entier? 
C'est un fait constant et universel : il commence à la combinaison 
de la matière et de la forme : qu'y a-t-il de plus disparate que 
ces deux entités? Et cependant, avant leur union, elles ne sont 
rien; après leur union, elles sont tout et partout; Tune est néces- 
saire pour constituer l'autre, et celle-ci pour constituer celle-là. 

Il en est de même des autres principes, de l'âme et du corps, 
du principe actif et du priiicipe passif, et de tous les autres prin- 
cipes, quelque différents qu'ils puissent être. Bien plus, en les 
étudiant, ils nous paraîtront tellement corrélatifs, connexes, sup- 
posés l'un par l'autre, inséparables, malgré leur extrême diver- 
sité, qu'il y aura lieu vraiment d'en être étonné, pour peu que 
l'on y fasse attention. Comment notre esprit peut-il lui-même 
concevoir des choses si différentes dont est formé le monde, l'uni- 
vers, le xo<rii.oç (1) ? 

ce L'organisateur de l'univers, dit Aristote, a rempli l'espace 

(1) SpecuL docMnaL, lib. XV, cap. i-xi : De naturali philosophiâ et 
ejus partibus... De naturâ et ejus opéra tio ni bus... Deprincipiis natura- 
libus : id est, materia, forma, privatione.... De informitate primaî ma- 
teriae... Materia non est actu, sed potentia; forma vero est principium 
rei... De qualitatibus elementorum et commixtionibus eorum... Ele- 
mentum est ad quod csetera corpora resolvuntur, et est in eis potentia 
vel actu : sed ipsum non resolvitur, neque permutatur; neque cadit 
sub corruptione... Omnia elementa in omnibus sunt et omnium alteris 
recursus sunt... Quidquid alteri périt, in alterum transit... Elementa 
pura non sunt, etideo faciliorin se invicem transi tus... Remarquez que 
Sénèque était panthéiste, comme tous les stoïciens; qu'Âristote était 
dualiste et reconnaissait deux principes des choses, l'esprit et la ma- 
tière ; que l'unité et Thomogénéité originaires et fondamentales de la 
matière première étaient également admises dans les deux systèmes : 
aux éléments commence la création, la variété, la distinction, l'ordre 
et le gouvernement du monde. 
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sensible des diverses espèces d'animaux et de pierres dont il est 
impossible de concevoir, par nos sens et notre esprit, les causes 
et les natures, selon un certain ordre et une certaine hannonie 
qu'ils ont naturellement» Il nous est tout aussi difficile de conce- 
voir leur variété infinie, leur concours, leurs formes, leur uU- 
lité, leurs avantages, ainsi que la cause et la puissance produc- 
trice qui les unit et qui établit entre. les différents êtres des 
rapports si naturels, ^i habituels, si intimes. Comment Tauteur 
de Tunivers, principe de toute bonté, amène-t-il à Texistence les 
êtres non existants? Comment les a-t-il doués de natures si diffé- 
rentes et si belles? Comment fait-il les uns simples et intelligi- 
bles, et les autres composés et sensibles? Comment donne-t-il à 
tous et à chacun, par leur constitution même, une sorte (te 
nature commune, une utilité générale et réciproque, cette excel- 
lence et cette grandeur majestueuse qui sont un effet de leur 
union intime, de Tordre et de rendiaînement de tous les phéno- 
mènes de la nature? Tout cela est encore fort difficile à concevoir; 
car les opérations de TÊtre souverainement bon, qui fait tou- 
tes choses, sont tout à fait identiques et semblables à elles- 
m^es, bien qu'il ait introduit dans les différentes parties de 
l'univers des antipathies, des combats, des antagonismes, qui 
proviennent de la diversité et du mélange de leurs qualités in- 
trinsèques. Mais ce n'est pas sans des raisons très sages que le 
suprême auteur de toutes choses a étal)li que, dans les animaux* 
les végétaux et les minéraux, il y aurait des vertus et des qualités 
destructives, et d'autres utiles et salu4aires (i). » U n'y a que le 



(1) Aristàte, Ife Veffetabitibuê , cité dai)6 ïe SpëcuL dottrinaL, 
4ib. XV, cap. xi. « Universita4,i8 constitutor, dit Aristote,va[Tiis anima« 
y> liam ge&erïbus et lapidibus oranem sensibtient oriuivit locmn : qoô- 
» rlim causas et nataras secitii(him quemdam ordinem et ImnnoniaiA 
» .genitivam impossibite est partibile anrmo et seftsu accipere, varietsh 
» tem quoque concursta^ et fonnse^ et utilitatum, sive etiarim ad se rn- 
9 TÎceiB oonnaturalis habitudinis conoexivam eœnium causam et vir* 
» totem ; qnomcKio factor imiversitatis bonus «x non existentib0$ 
V addvcH existentia, et naturis variis exornat; fifoœdam qnidem sim- 
yt ^di (ft intefligibilia, qusBdam vero composita et visibllia formans, 
w unam ipsis iaTicem, et nniversitati constituens utilitatem et (sonna- 
9 luralitatem, veluf ex anâ conjnnolio^ne concatenattonis prafflantiam. 
v Opiiffîi vero £sct»rœ omnino eœdem , etsi quibvsdaffii paniom 
If coQtrarietates introdBeantur et pugoa ex mixtudi est et (ftiatitatom 
» differentiâ. Ex hoc enim non sine artifict» ratioite «onstrtfrtQBi est, 



SOEUCBS PHYSIQUBS. 199 

Dieu très grand, très bon, très sage, qui puisse faire de tels pro- 
diges. 

Gomme les éléments se distinguent par leurs qualités, ils oc- 
cupent aussi des lieux différents : cette localisation est déterminée 
par leur pesanteur spécifique. Le monde forme exi effet, comme 
il est dit dans le Specuhm naturale^ quatre chères ou sphéroïdes 
concentriques : la plus extérieure est le ciel, séiour du feu, le 
I^us léger et le plus subtil des éléments; après le ciel vient Tair 
ou l'atmosphère, qui est rélément le plus léger après le feu; aur 
dessous est la région humide de Tair, et Teau qui est à la surface 
de la terre; enfin, au milieu, ou. au-dessous de tous les autres, est 
la terre, le gl(rf)e terrestre. Les eaux des fleuves, des mers, des 
rivières, des lacs et autres courants et réservoirs, peuvent encore 
être considérées comme étant entre la terre et Tair, à raison de 
l'extrême profondeur de l'atmosphère et du globe terrestre : il en 
est de même de cette portion inférieure et humide de l'air, et qui 
a reçu, pour cette raison, le nom d'atmosphère; elle est au-dessus 
de la terre et au-dessous de l'air, bien qu'elle soit mêlée aux cou- 
ches inférieures de l'un et aux couches supérieures de l'autre. 

Mais nous avons déjà vu que les éléments ne sont purs nulle 
part ; qu'il y a de tous en tout; qu'ils échangent leurs proi^iétés 
les plus essentielles avec la plus grande facilité; et qu*ils ne sont 
au fond et originairement qu'une seule substance homogène, ap- 
pelée matière. Il n'y a donc rien d'absolu dans cette détermination 
des régions concentriques du monde; elles sont déterminées par 
ce qui domine dans l'élément qui les occupe. Vincent de Beau- 
vais a suivi ici encore les données scientifiques des Grecs et des 
Arabes, qui avaient tous l'habitude de diviser ainsi le monde en 
plusieurs régions ou sphères. Il reproduit aussi, d'après les 
mêmes sources, ce qu'il y a de plus remarquable dans la pesan- 
teur spécifique des corps et dans les impressions ordinaires qu'ils 
produisent sur nos sens. 

Telle est la position relative des quatre éléments et des quatre 
jfégions {principales du monde : nous pourrions essayer de loca- 
liser de la même manière toutes les autres parties du monde, 
tous les êtres dont il se compose, tous les pïiénomènes qui S'y 
accomplissent. Nous pourrions entreprendre le même travail pour 



» quQd et anisialibus, et herbis, et lapidibus corruptivae quaxiam suât 
» virtutes et qualitates, quaedam iterum utiles et saiutares. » 
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assigner aux différentes parties de l'univers la [)lace qu'elles oc- 
cupent dans le temps, leur durée et' leur ordre chronologique. Ce 
double exercice, si nécessaire pour développer en nous ces deux 
idées, l'espace et le temps, et pour nous initier à la connaissance, 
ou plutôt à rétude du monde physique, ne nous apprendrait 
cependant rien sur leur nature, qui demeure toujours pour nous 
un mystère, malgré les définitions et les descriptions. 

Qu'est-ce que le temps? Qu'est-ce que l'espace? — Le temps et 
l'espace sont-ils finis ou infinis, divisibles et successifs, ou perma- 
nents, indivisibles et parfaitement uns, identiques et semblables 
à eux-mêmes? Comment les choses sont-elles dans le temps et 
l'espace, et où sont eux-mêmes l'espace et le temps? Sont-ils 
distincts entre eux et des choses qui ont en eux l'être, le mouve- 
ment et la vie? Comment mesure-t-on l'étendue dans le temps et 
l'espace, et quelle est la valeur de celte appréciation? Le temps, 
l'espace, le mouvement, les forces, l'existence, la durée, l'éten- 
due, le nombre, se mesurent l'un par l'autre ; comment cela peut- 
il se faire? Comment ces notions sont-elles dans Dieu, dans la 
nature, dans notre âme? etc., etc. 

La réponse à toutes ces questions, quelle qu'elle soit, est su- 
jette à des difficultés et à des obscurités sans nombre. Il en est 
de même des questions que l'on peut faire sur les autres catégo- 
ries ou universaux d'Aristote, appliqués à l'étude de la physique, 
c'est-à-dire de la philosophie générale de la nature. Il ne nous 
paraît pas utile de reproduire toutes les réflexions que fait Vin- 
cent de Beauvais sur ces notions, d'après le philosophe grec; no- 
tions qui ne dépassent pas les limites et les formules d'une 
observation superficielle des phénomènes physiques, et qui ne 
sauraient résoudre les grandes questions métapliysiques que nous 
venons d'énoncer; notions qui sont cependant nécessaires pour 
l'élude de la nature physique et pour le développement intellec- 
tuel et scientifique de la raison humaine. 

Quant à la question métaphysique en elle-même, nous n'en- 
treprendrons pas de la résoudre, après que des génies puissants 
comme Platon, Aristote, Vincent de Beauvais et tant d'autres, ont 
échoué dans cette entreprise (1). Nous exprimerons seulement le 

(4) Voy., sur ces questions de temps, de lieu, d'espace, de durée, 
de fini, d'infini, etc., Fénelon, De t existence de Dieu; — saint Augus- 
tin, Confession., lib. XII, et alibi, passim; — saint Anselme, sa doc- 
trine philosophique dans notre Programme d^un cours dephil. 
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regret que l'étude de la métaphysique soit si négligée aujourd'hui, 
bien qu'elle soit si nécessaire pour Tinlelligence et le progrès des 
sciences physiques, mathématiques et physico-mathématiques. 

Considérée par rapport à la religion, à la morale, aux destinées 
de l'homme dans la vie présente et au delà, la métaphysique 
nous apparaîtra encore plus nécessaire et plus utile. Nous crai- 
gnons que l'abus qu'en ont fait certains scolastiques n'ait dépré- 
cié cette branche importante de la philosophie, qui a été si long- 
temps sa partie la plus considérable, que Descartes l'appelait encore 
la philosophie première. Elle était et elle est encore, bon gré mal 
gré, la science des sciences, la reine des sciences, Tâme et la vie 
de toutes les sciences; puisque toutes lui empruntent leurs idées 
fondamentales, ïeurs notions premières, leurs formules et leurs 
démonstrations les plus exactes et les plus rigoureuses. 

Vincent de Beauvais traite plusieurs fois de métaphysique. 

V Dans le Spéculum doctrinale, lib. XVI et XVII, dans lesquels 
cette science se trouve sur le même rang que la théologie, la phi- 
losophie première, les mathématiques, la musique , l'astronomie. 
Lib. Il, où l'on trouve un ensemble considérable de notions abs- 
traites et métaphysiques, qui pourraient servir de base à une gram- 
maire générale. Lib. III, qui traite expressément des catégories 
d'Aristote, des notions et des opérations les plus abstraites de la 
raison, du raisonnement, de ses principes, de ses règles, des rap- 
ports de nos idées, de la rhétorique, de l'art poétique; toutes 
choses fort métaphysiques. Lib. FV et V, où notre philosophe traite 
des notions premières et des principes fondamentaux de la mo- 
rale; les qualités, les vertus, les facultés mentales , l'idée du bien 
et du beau dans l'ordre moral , la connaissance de la loi divine 
et naturelle, la religion, le culte, et toutes les autres notions qui 
sont le fondement de la morale, ne sont-elles pas abstraites et mé- 
taphysiques? Lib. VII, dans lequel notre philosophe établit les 
principes généraux du droit public, de la morale publique, de la 
sociabilité humaine, de la communauté- d'idées, de sentiments et 
d'intérêts à conserver ou à défendre, de la justice, de l'égalité, de 
l'humanité et des autres droits , devoirs et pouvoirs, qui sont le 
fondement de la société : toutes ces notions sont encore de l'ordre 
abstrait et métaphysique. Lib. XV, qui traite de la physique ou 
philosophie naturelle, et dont la première partie est consacrée h 
en exposer les principes généraux et les notions les plus fonda- 
mentales, toutes empruntées à la métaphysique. 
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S* Dftii& le SpêÊuhmi naturale, lib. i, qui traite du CréaÉeur, de 
]« création, de Dieu et de la Trinité» des idées divines et étemelles, 

des attributs de Dieu, des anges , de la hiérar^e mgélique 

Lib. n, où sont établis les principes généraux de la physique que 
nous traitons ici, et particulièrement en ce qui regarde la lumière, 
ses propriétés vÎTiâcatrices, s(m universalité,, ses rapp^ts avec les 
organes de la vision et avec le monde visil:^. Lib. III, dans lequel 
Vincent de Reauvais traite expressément et fort au long de toutes 
ces notions métaphysiques, qui ne sont rappelées qu'ea abrégé 
dans le livre XV du Speeuhtm daeirinah, qui a rapport à la phy- 
sique. Lib. XXn, où il est traité des appétits et des instincts des 
animaux. Lib. XXHl, XXIV, XXV, XXVI, XXVH, dans lesquels 
iM^re philosophe traite longuement de l'âme, des forces naturelles 
de l'âme végétale et de Tâmc animale, des forces et des facultés de 
Tâme humaine, des propriétés dei'&me humaine, de son immorta- 
lité, de sa spiritualité et de son immatérialité, de ses opécatioms, 
de sa distinction d'avec les organes, etc., etc. Toutes questions 
essentiellement abstoites et métaphysiques (1). 



(i) Voy., sur ce sujet, le chapitre intitulé : Théologie, métaphysique, 
philosophie; leur tmion dans la sagesse eomplète, dans ce volume. 
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CHAPITRE XIII. 

COSHOGQNIft 9T G0SMO(^igk.PHlE (!]. 



Le Monde (motas, xoqxoç)est ordre, mouvement, vie, beautéj, har- 
monie ; rien n'est plus beau aux yeux du corps que le spectecte 
de la nature; on donne encore le nom de ciel à Tuniversalité et 
à Tensemble des choses créées. Chacun de ces mots peut donc être 
employé indifféremment pour désigner Vunivers créé, la création 
tout entière et le bel ordre qui y règne. C'est le sens du mot ciel 
dans le livre d'Aristote, De Cœlo. 

La forme du monde n'est pas parfaitement sphérique » mais 
seulement sphéroïdale et ovale. On y distingue les quatre points» 
cardinaux, les quatre saisons, les deux termes de son mouvexa^nt 
universel d'orient en occident. Il se divise en cinq régions prijo- 
cipales, au centre desquelles est la terre,, savoir : le Ciel étoile, d'où 
le feu; l'Éther, qui s'étend jusqu^àla sphère lunaire;. l'Aix oia 
l'atmosphère; l'Eau ou l'humide, qui comprend les parties infé- 
rieures de l'air et les eaux •,. la Terre ou le. sec , tout à fcdt ajjwte^ 
sous, ou plutôt au centre; car toutes ces région^ fonaeat tout, 
autant de sphéroïdes concentriques^ 

Le système épicurien des atomes» d'après lequel tout serait x/dmk 
d'atomes éternels, des parties indivisibles de la n^tièse éternel^, 
de cette poussière imperceptible et ÛBpaJçable ,, dfè la matière 
subtile, de ces molécules ou particules se mouvaat en tous sens, 
et à tout hasard dans le vide éternel , pour formQi: ensuite , pftr 
leur agrégation, les quaire éléments et tous.les utiles;, ce systènje,, 
dis-JG, est absurde et impie,, puiscpie Dieu seuLa'ai?i principe ni 
commencement,, et que lui seul est éternel eU'aiiteur de toutoe» 
choses. Cependant, on peut dire, avec les anciens philosophes, que 
toutes choses sont décomposables en quatre éléments primitifs : 
l'Eai^la Xerrcy 1& ^m, etr^vteB9iekKBâi^teuBs.coiDfeanJi^ 

(1) Voy. SpecuL natural, lib. 0; c^p, i-i<x^^ — Sfieml*.dûfiMnah, 
lib. XV. 



\ 
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par celles de leurs qualités fondamentales, X Humide, le Froid, le 
Chaud, le Sec, V Activité et la Passivité, constituent la substance 
et l'essence de tous les êtres, avec leurs propriétés et leurs qua- ' 
lités. 

L'analyse chimique, à cette époque, ne remontait pas plus haut 
que les quatre ou cinq éléments des anciens, l'Eau, la Terre , le 
Feu et l'Air; car on y en ajoutait souvent un cinquième, VÉther, 
déjà reconnu par les anciens , et , au moyen-âge , on connaissait 
déjà des substances , des essences , des esprits , des propriétés et 
des qualités que l'on ne pouvait pas, avec la meilleure volonté du 
monde, ramener aux éléments des anciens ou à leurs propriétés 
fondamentales, ni expliquer par les combinaisons diverses de ces 
éléments et de leurs propriétés. La théorie sur la divisibilité à l'in- 
fini du temps, de l'espace, des quantités, des forces et de la ma- 
tière, permettait aussi de soupçonner l'existence de plusieurs 
autres substances élémentaires, également douées de propriétés 
particulières , qui ne permettaient pas de les assimiler avec les 
substances connues des anciens, ni de les considérer comme de 
simples combinaisons de ces mêmes substances. 

Rien n'empêche d'admettre aussi la confusion primitive des 
éléments, appelée par les Grecs xcu»i<; ou ôXyj; cette idée est con- 
forme aux antiques traditions et à l'Écriture sainte, et la science 
moderne sur les révolutions du globe terrestre confirme la vérité 
de cet état chaotique, que les traditions placent à l'origine de 
toutes choses. Dieu a voulu créer le monde dans cet état, pour 
montrer qu'il est le maître et l'auteur de l'ordre du monde, comme 
de son existence ; et il n'aurait pas sur le monde une autorité 
absolue, s'il n'était pas l'auteur de sa substance et de tous ses 
modes d'être (1)> 

Vincent de Beauvais explique ensuite, d'après l'ancienne phi- 
losophie grecque, comment ces éléments et leurs différentes qua- 
lités peuvent former tous les êtres, sous l'action de la cause pre- 
mière, par la force attractive et répulsive du feu, qui est répandue 
partout, par les diverses combinaisons ou syzygies des éléments 
et de leurs qualités, selon les analogies qu'ils ont entre eux , par 



(1) Yoy. le beau passage de Gaillaame de Conches, cité dans le 
SpecuL natural., lib. II, cap. v, dont nous n'avons reproduit que la 
pensée fondamentale. Dieu, dit-il, agit comme créateur, comme auteur 
de la nature, comme artisan ou artiste^ 
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les lois de Tordre et du mouvement, de la génération et de la des- 
truction; et enfin, par la propriété qu'ont les éléments et leurs 
qualités, de se transformer les uns dans les autres. La transforma- 
tion d'un élément dans un autre, par voie de condensation ou de 
dilatation, de commixtion ou de combinaison, d'agrégation ou de 
dissolution , de génération ou dé corruption , était un principe 
de philosophie naturelle admis par Aristote, chez les Arabes et au 
moyen-àge (1). 

La prédominance d'un élément, ou d'une qualité, ou d'une 
propriété, dans une combinaison quelconque, détermine la nature 
des choses, celle des métaux, par exemple : elle va même jusqu'à . 
déterminer la nature des tempéraments, et, parla, des carac- 
tères, au degré où le physique peut influer sur le moral de l'être 
humain. De là les quatre tempéraments principaux et leurs inter- 
médiaires, dont il sera traité plus longuement dans la partie phy- 
siologique de l'anthropologie. 

Or, Dieu a fait toutes choses successives, variables, sujettes aux 
changements; et cette mobilité a pour cause immédiate la mobi- 
lité même des éléments, leurs mutations perpétuelles, leurs mo- 
difications incessantes, leurs générations et leurs corruptions cons- 
tantes et perpétuelles (2). 

De là l'œuvre des six jours, les six âges du monde, le caractère 
sacré du nombre six et ses propriétés merveilleuses. On peut 
donner bien des raisons de convenances sur ce nombre six et sur 
l'ordre marqué par ce ncmibre pour la création des choses. En 
effet, sous cette expression, œuvre des six jours, l'Écriture indi- 
que la disposition, la création et l'ordonnance du monde. Or, pour 
peu que l'on y fasse attention , on trouvera aisément combien 
l'ordre successif de l'œuvre des six jours est vraiment raisonnable ; 
combien, aussi, il est raisonnable de croire que le monde a été 
créé dans la saison du printemps, dans laquelle tout naît ou prend 
une nouvelle existence, et l'homme au printemps de la vie, dans 
la plénitude de l'usage de ses facultés (3). 

La division de l'histoire de la création du monde et de la forma- 

(1) Omnia elementa omnibus insunt : sed uiiumquodque eorum ex 
eo quod amplius habet, accipit vocabuium. Saint. Isidore, cité ihid., 
cap. VI. — In igné estparticula frigida; in aquâ particula sicca. Voy. 
tout ce passage de Guillaume de Conches, ibid, 

(2) Speeul. natural., lib. Il, cap. xu-xui. 

(3) Speeiil. natural., lib. Il, cap. xv-xxx. 

10 
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tion de notre globe en plusieurs époques ou périodes, est une 
hypothèse admise, non seulement par les Pères de TÉglise, qui 
en ont donné différentes raisons, mais encore par plusieurs sa- 
vants, par dûs philosophes, par les traditions de plusieurs peur 
pies (1). 

Parmi les éléments, le plus important, c'est la lumière : voilà 
pourquoi ello a été créée la première. Vincent de Beauvais en 
donne encore d'autres raisons tirées de la théologie. Dieu, dit-il, 
a tout créé dans le Verbe, son Fils, son image, sa sagesse consubs- 
tantielle, en qui était la vie, dans lequel tout ce qui a été fait était 
vie, et dont la plus fidèle image ici-bas est la lumière ou le feu. 
Sans la lumière, tout est dans les ténèbres, la confusion, la mort, 
le néant; mais la lumière, c'est l'être et la vie; elle est partout, 
conune le feu, indépendamment du soleil, des étoiles et de toute 
lumière artificielle. 

Les propriétés de la lumière sont vraiment extraordinaires ; elle 
est en tout et partout; elle constitue la puissance vitale et la fa- 
culté cognitive; elle détermine la couleur et la forme des corps; 
elle est le principe de Tintelligibilité des choses, comme de la 
perception sensible et mtellectuelle qui nous les fait connaître. La 
lumière est une et multiple, simple et variée à l'infini, et ses effets 
toujours également admirables ; car, non seulement elle détermine 
la couleur et la forme des corps, mais encore l'essence, les qualités, 
les propriétés, les vertus, les forces actives de tous les êtres; elle 
communique à tous ses énergies, ses propriétés et ses vertus va- 
riées à finfini, sans se détériorer ni s'appauvrir. Semblable à 
l'esprit, la lumière est partout, sans division de temps ni de lieu, 
une et semblable à elle-même, principe universel de la force , de 
la beauté, de l'arrangement, de l'ordre et de la vie dans l'univers. 
La lumière est, de tous les éléments, celui que ses propriétés 
essentielles et ses attributs rapprochent le plus de la nature de 
l'esprit; comme lui, elle parait affranchie de toutes les conditions 
de l'espace et du temps , de toute altérabilité et de toute corrup- 
tibilité , malgré la variété des lieux et des milieux qu'elle traverse 
ou dans lesquels elle pénètre (2). 

(f ) Voy. Platon, Républ. et Loù, passim. — Guvier, Discours mr 
les révolut. du ghbe, passim. <— Herder, ïdéês sur la phil, de Vhist.^ 
t. L passim. — Boulanger, Antiquité dévoilée^ passim. — Bossuet, Pif- 
cours sur Vhist. unii\ 

(2) Voy. SpectU. naturaL, lib. II. cap. xxxi-xxxviii. 
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Mais, qu'est-ce que la lumière en elle-mèmeî Est-ce une qua- 
lité ôu une substance, un corps ou un esprit? Est-elle une éma- 
nation ou une simple manifestation des êtres lumineux? Est-ce, 
enfin, une essence ou un accident, une substance particulière ou 
une simple qualité? Vincent de Beauvais fait d'abord remarquer 
que ce mot lumière est souvent pris dans ces divers sens , pour 
désigner, tantôt l'être lumineux ou la couleur des corps , tantôt la 
substance même de la lumière, ou le simple phénomène de sa 
manifestation. Puis 11 soutient les assertions suivantes, sur la na- 
ture intrinsèque de la lumière. 

Selon Vincent de Beauvais : !• la lumière n'est pas un corps, 
et elle n'a pas un mouvement de va-et-vient, comme on se l'ima- 
gine faussement, dans les phénomènes d'émission et de réflexion ; 
2* la lumière n'est pas une substance spirituelle ; car elle est une* 
propriété des corps, et a, comme eux, quantité et étendue; 3* la 
lumière n'est pas non plus une simple apparence , un simple 
phénomène, une simple manifestation ou splendeur accidentelle 
des corps, comme la couleur, le blanc, le noir, etc.; car la lumière 
est elle-même la cause des couleurs, et une cause est quelque 
chose de réel; 4* la lumière, considérée en général, n'est pas non 
plus un simple accident des corps; soit parce qu'elle paraît avoir 
une existence indépendante , soit parce que , relativement aux 
corps lumineux, elle est tantôt une propriété essentielle, tantôt 
une propriété accidentelle , tantôt une simple réflexion d'une lu- 
mière venue d'un autre corps; 5* la lumière est une qualité em- 
pnmtée ou communiquée, une propriété active , et elle suppose, 
dans les corps d'où elle émane, une disposition, une capacité, une 
faculté de la produire : tels sont tous les corps lumineux; quant 
aux corps opaques, la lumière, comme la couleur, est une forme 
purement accidentelle, un mode d'être qu'ils peuvent avoir ou ne 
pas avoir (1). 

Ici, Vincent de Beauvais laisse sa pensée s'amoindrir par l'en- 
seignement des philosophes grecs et arabes : il semble perdre de 
vue les belles idées qu'il nous donnait d'abord de la lumière, 
d'après saint Denys l'Aréopagite : il n'est pas ferme dans cette 
opinion, que le feu et la lumière sont la même chose, et que l'un 
et l'autre existent répandus dans toute la nature. Voilà pourquoi 
il se laisse aller, à la suite de ces mêmes philosophes, à une fausse 

(1) Voy. Specul. natataL, Hb. H, cap. xtxiv-XLfx. 
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explication d'une multitude de phénomènes lumineux, relatifs 
soit à rémission même de la lumière par les corps lumineux, 
soit à la phosphorescence de certains corps, soit aux couleurs des 
corps, qu'il appelle, avec Aristote, des qualités secondaires, soit 
enfin à l'action de la lumière sur Torgane même de la vision. D 
soutient aussi que les couleurs sont l'objet propre de la vision 
et le motif pour lequel nous voyons; que la couleur est un mé- 
lange de corps lumineux et de corps diaphane, comme l'avaient 
déjà enseigné Avicenne et Avenpace ; et enfin que la lumière est, 
pour la couleur, la cause de la visibilité, comme l'ont enseigné 
Avicenne, Avenpace et Alfarabi (1). 

Cependant Vincent de Beauvais soutient que la couleur n'est 
pas la cause de la lumière, et qu'elle n'en est pas même la cause 
excitatrice ; mais que c'est la lumière qui produit la couleur et la 
rend visible. Ici encore, notre philosophe nous transmet, d'après 
Aristote et les philosophes arabes, une multitude d'explications 
erronées ou imparfaites sur la production des couleurs par le 
chaud, le froid, le sec, l'humide, par les autres propriétés primi- 
tives des éléments et leurs diverses combinaisons. Il traite ensuite, 
d'après les mêmes philosophes et les mêmes principes, des sept 
couleurs primitives et de leurs nuances intermédiaires; du plaisir 
que nous éprouvons en voyant les couleurs, et dont la cause est 
l'harmonie et la proportion ; de la transformation des couleurs 
les unes dans les autres. Il essaie enfin un système d'explication 
sur la production et la nature de l'image des objets dans les mi- 
roirs de verre ou de métal, plans, convexes ou conclaves, et sur la 
nature de cette lumière, qui est la substance des couleurs, et qui 
se décompose en elles et par elles, pour paraître sous des nuances 
différentes (2). 

Notre philosophe s'étend longuement sur toutes ces questions 
relatives aux divers phénomènes de la lumière ; et il les a cons- 
tamment traitées au point de vue de la philosophie d' Aristote, 
commentée par les Arabes ; c'est-à-dire à l'aide d'abstractions 
idéales et de catégories rationnelles, plus ou moins savamment 
combinées, à la manière des péripatéticiens. A cette époque, la 
méthode rationnelle dominait encore à peu près exclusivement 
«lans l'étude des sciences physiques : l'expérience et l'observation 

(1) Speeul. natural., lib. II, cap. l*lix. 

â) SpecuL naiural., lib. U, cap. lx-lxxxiu. 
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y avaient une faible part ; rexpérimentation et l'analyse, pres- 
que aucune : on tâchait de se rendre compte, à Taide de nomen- 
clatures purement abstraites et métaphysiques, de ce qui arrivait, 
de ce que Ton éprouvait, de ce qui tombait de soi-même dans le 
domaine de l'expérience ; mais on accordait peu à Texpérimenta- 
lion proprement dite, à Tobservation et à l'analyse des phéno- 
mènes, à leur explication directe et intrinsèque par les nouvelles 
lois dont ils pouvaient être la manifestation. Cette observation 
devra s'appliquer à beaucoup d'autres questions de physique, de 
chimie, de cosmographie, de météorologie et de physiologie, 
que Vincent de Beauvais a traitées d'après les mêmes philosophes, 
les mêmes principes et la même méthode. 

L'ordre de l'œuvre des six jours, que Vincent de Beauvais a en- 
trepris de décrire, l'amène à parler d'abord du firmament ou du 
ciel, comprenant dans ce mot, à l'exemple des anciens, l'univer- 
salité des choses : quidquid cœli ambitu cantinetur. 

Il cite d'abord les opinions des anciens philosophes grecs et 
arabes , et celles que les écrivains ecclésiastiques se faisaient, 
d'après eux, sur la nature du ciel, sur son étendue, sa figure, ses 
propriétés, etc. Il consacre à ce sujet tout le livre troisième du 
Spéculum naturale, qui est comme un traité de cosmographie, 
science très imparfaite encore dans ces temps-là, mêlant ensemble 
les notions élémentaires de sphère armillaire, d'après le système 
de Ptolémée, les opinions des philosophes grecs et arabes, et les 
données les plus certaines de l'astronomie et de l'astrologie, telles 
que les anciens les concevaient (1). 

Vincent de Beauvais revient plus tard sur ce sujet, en traitant de 
l'œuvre du quatrième jour de la création, savoir : la création des 
astres du firmament, des grands luminaires du ciel : c'est l'objet 
du livre quinzième du Spéculum naturale. 

Quoique placé au point de vue du système imparfait de Pto- 
lémée, notre philosophe nous transmet cependant sur la cosmogra- 
phie, les divisions du temps, les constellations, les planètes, le 
soleil, la lune et les étoiles, des notions et des observations impor- 
tantes. Leurs influences sur les phénomènes de ce monde infé- 
rieur sont évidentes. Le soleil, image de la Divinité, est pour nous 
le principe de la lumière, de la chaleur, de la vie, de la fécondité 
de la naissance, de la croissance, du bien-être et du bonheur. 

(1) SpecuL naiurdL, lib. III, cap. i-cv. — Lib. IV, cap. i-cxiv. 
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La lune reçoit sa lumière du soleil ; c'est de lui qu'elle tient le 
pouvoir d*agir sur le monde inférieur : las éclipses du soleil ou de 
la lune ont lieu lorsque les trois astres viennent ^ se trouver sur 
le même axe, dans le plan de l'écliptique. Vincent de Beauvais 
reproduit les autres notions astronomiques de ses contemporains 
et de ses devanciers sur les étoiles fixes et les planètes, sur les 
constellations et les signes du zodiaque, et sur leurs divers mou- 
vements autour de la terre. Nous avons déjà dit que ses explica- 
tions sont empruntées aux anciens, qu'elles sont conçues au point 
de vue du système imparfait de Ptolémée, et que, sans manquer 
tout à fait de justesse et d'importance, elles sont des descriptions 
d'histoire naturelle et de sphère armillaire, tirées du spectacle de 
la nature, plutôt que des connaissances vraiment astronomiques 
et scientifiques. Il a fait tout ce que l'on pouvait faire de mieux 
dans ces temps-là. 

Le ciel n'est pas composé d'éléments ; mais les étoiles et les 
autres astres ont, comme les corps terrestres, une composition élé- 
mentaire. De là leur influence sur les choses d'ici-bas. Ces influen- 
ces ont encore beaucoup d'autres causes plus ou moins secrètes, 
mais que l'on peut chercher à découvrir en observant les efiets. 
Ainsi, on ne saurait nier l'influence du soleil, des planètes, des 
comètes, des constellations, des différents astres, sur tous les phé- 
nomènes du monde physique, considérés en général* 

/Mais en est-il de même de la conception, de la naissance, delà 
destinée, de la santé et des dispositions du corps et de l'âme? 
Beaucoup le croient. Vincent de Beauvais est disposé à y croire en 
général î ou plutôt il ne rejette pas cette influence d'une manière 
absolue. Dans ses explication^ de ces deux sortes d'influences, il 
y a un peu d'alchimie et d'astrologie : cependant il rejette en 
masse l'astrologie judiciaire , c'est-à-dire la prétendue correspon- 
dance fatale et nécessaire entre tous les événements célestes et 
tous les événements humains (1). 

Vincent de Beauvais s'arrête à la doctrine d'après laquelle le 
ciel n'est pas un corps matériel et grossier comme ceux que nous 
connaissons, mais une substance subtile, éthérée, impalpable, 
invisible, d'une nature de feu ou de lumière, réceptacle de toutes 
les existences, immense et infini, nonobstant sa forme ronde ou 
sphériqueen apparence, sans haut ni bas, ni droite ni gauche, 

(1) Speeul. natural, lib. XV, cap. i-6. 
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ni avant ni arrière, ni aucune des autres propriétés locales et pu- 
rement relatives à nos manières d'être particulières et limitées. 

D admet aussi les résultats erronés ou superficiels de la science 
des anciens sur le mouvement, Tétat de repos et les changements 
du ciel, et il dit que le mouvement du ciel est la cause de tous 
les autres mouvements, qu'il aura une fin, et que de ce mouve-' 
ment procèdent tous les changements qui arrivent dans le monde. 
Mais il ne faut point entendre ceci comme s'il n'y avait que des 
mouvements mécaniques dans l'univers, mais en ce sens qu'il y 
a des correspondances et des influences entre les phénomènes 
célestes et les phénomènes terrestres, en vertu des lois de l'ordre 
et de l'harmonie universels, qui unissent tous les êtres entre eux. 

Ce que notre philosophe dit ensuite sur la génération des êtres 
et leur destruction, sur le lieu et les diverses situations dans l'es- 
pace, sur le mouvement circulaire et les autres espèces de mou- 
vement, sur les changements par altération, augmentation ou di- 
minution, est trop élémentaire, trop didactique, trop empreint 
de péripatétisme pour trouver place ici. Cela ne veut pas dire que 
toutes les notions qu'il en donne soient fausses, ou superficielles, 
ou inutiles ; non. 

Ainsi Vincent de Beauvais.fait remarquer les rapports entre le 
temps, l'espace, le mouvement : il dit que l'un se mesure par 
comparaison avec l'autre ; il croit que de ces trois termes résul- 
tent trois autres termes, la durée, les lieux, les forces; et que de 
leurs divisions et de leurs combinaisons résultent les différentes 
parties du temps et de l'espace et les divers degrés d'intensité 
ou de vitesse que peut avoir le mouvement. Ces idées, si elles 
avaient été mieux comprises, et qu'on en eût essayé l'applica- 
tion, auraient suffi pour faire progresser d'xme manière extraor- 
dinaire la mécanique, la physique, l'astronomie et les sciences 
physico-mathématiques. Mais les mathématiques elles-mêmes 
étaient trop imparfaites pour se prêter à ces nouvelles applica- 
tions. 

C'est pourquoi Vincent de Beauvais s'applique plutôt à déve- 
lopper ces notions et à résoudre certaines questions métaphysi- 
ques qui s'y rattachent : par exemple, si le temps, l'espace, les 
forces, ont une existence propre, indépendante, distincte, ou s'ils 
ne sont que de simples abstractions de l'esprit, ime simple pro- 
priété, un simple mode d'être de notre âme qui les conçoit, ou 
un mode des objets qui subsistent en eux et par eux. Il examine 
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aussi si le temps, l'espace, les forces et le mouvement sont créés 
OU incréés. Selon lui, on peut dire que ce qui est représenté par 
ces mots est un être ou un m(xle d'être, une abstraction de Tes- 
prit ou une réalité dans les choses, quelque chose de créé ou d'in- 
créé, une sorte d'entité indépendante ou une propriété inhérente 
et identique avec les objets : ces diverses assertions, quoique op- 
posées en apparence, peuvent être vraies dans un sens, selon la 
manière de les expliquer et de les entendre (1). 

Enfin Vincent de Beauvais se met en peine de justifier fertaines 
locutions de l'Écriture, par des fragments des philosophes et des 
savants qui semblent pouvoir s'y rapporter; pour expliquer, par 
exemple, ce qu'il faut entendre par le ciel empyrée, par le ciel des 
eaux ou le ciel de cristal, [)ar les sept cieux, les armées du ciel, 
les étoiles, les planètes, etc., etc. Notre philosophe ne faisait pas 
attention que, le plus souvent, en ce qui peut regarder la phy- 
sique, l'Écriture emploie le langage ordinaire au naturel ou au 
figuré, sans aucune intention de dogmatiser sur les (luostions <;(* 
physique auxquelles son langage fait allusion. Copcnàant il 
pense que l'on peut, sans aller contre la foi, admettre une amo 
du monde et une intelligence motrice dans chaque être (2). 

Toute la psychologie de Vincent de Beauvais supj)ose l'exis- 
tence de trois sortes d'àmes : l'âme végétative, l'Ame animale, 
l'âme raisonnable.; il va même jusqu'à admettre une surle d'âme 
inférieure, principe du mouvement, des forces et des opérations 
aveugles de la matière et des corps. L'âme humaine remplit pour 
l'homme toutes les fonctions de ces différentes sortes d'àmes 3 . 

(1) Voy. aussi sur ce paragraphe le Specul. doctrinal., lib. XV, dont 
nous avons donné une analyse dans le chapitre intitulé : Philosophie 
naturelle, en ce volume. 

(2) Specul. natural., lib. III, cap. i-lv. — Lib. XV, cap. i-c. 

(3) Voyez, plus bas, le chapitre sur l'âme, ses forces, ses propriétés, 
ses facultés et ses opérations. 
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CHAPITRE XIV. 



HISTOIRE naturelle; sciences physiques* 

Cosmographie. — Astronomie. — Géographie. — météorologie. — Géologie. 
— Minéralogie. — Botanique. — Zoologie. — Anatomie. — Physiologie. ~ 
Médecine. — Économique. 



Ces deux expressions générales, histoire naturelle, sciences 
physiqws, font connaître notre jugement sur les travaux de Vin- 
cent de Beauvais, consignés dans le Spéculum naturale. Ces tra- 
vaux ne dépassent guère les limites d'une description détaillée 
(les phénomènes de la nature, d'après les observations les plus 
constantes et les plus universelles faites jusqu'alors : toutefois ils 
contiennent les théories scientifiques par lesquelles les physiciens 
et les pliilosophes les plus célèbres avaient essayé de se rendre 
raison de ces phénomènes, en les ramenant à quelques notions 
et à quelques lois fondamentales. 

Cette partie des œuvres de notre savant philosophe était certai- 
nement l'ouvrage le plus complet et le plus exact qui eût paru 
jusque-là sur les sciences physiques ou naturelles. Elle forme une 
longue suite de livres et de chapitres dans le Spéculum naturale, 
auxquels il faut rattacher encore le livre Vï sur VÉconomiquey le 
livre XI, sur les Arts mécaniques, les livres XIl, XIII, XIV, sur la 
Médecine, et le livre XV sur la Phjjsique, du Spéculum doctrinale. 

Malgré l'imperfection inévitable de ces sciences dans l'ouvrage 
de Vincent de Beauvais, comparativement aux progrès qu'elles 
ont faits aujourd'hui, comme histoire naturelle, comme descrip- 
tion des phénomènes de la nature, comme théorie des arts prati- 
ques, les livres de ce philosophe qui traitent de ces sciences ne 
sont point dénués de tout intérêt ni de toute valeur scientifique. 
Constamment, il emprunte aux écrivains grecs, latins, arabes, 
avec un rare bonheur dans son choix, tout ce qu'ils avaient dit de 
. mieux sur le beau spectacle de la nature, sur les sciences physi- 
ques, sur les arts industriels et les beaux-arts. Il y a un grand 
nombre de ces connaissances que la science moderne n'a point 
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contredites : elles fonnent ce fonds solide de richesses scientifiques 
que chaque siècle transmet au suivant, en le modifiant plus ou 
moins, selon les circonstances. 

En un mot, Vincent de Beauvais eut toute la science possible 
à son époque; il la comprenait parfait^nent, et il savait Texposer 
avec talent. Sans avoir le mérite de faire progresser les sciences 
naturelles, il surpassait de beaucoup, en ces sortes de connais- 
sances, tous ceux de son temps et de son pays, et il contribua 
plus que personne à en propager partout la goût, Tétude et Fin* 
telligenoe. 

Pour peu que Ton soit juste et impartial , on sera étonné de 
l'immense étendue de connaissances que notre philosophe a pu 
réunir sur tes diverses branches des sciences physiques et natu- 
relles. Son livre compimd toute la science antérieure et contem- 
poraine, et pouvait satisfaire tous ceux qui, de son temps, aspi- 
raient à une science encyclopédique, et recherchaient dans 
rétude de la nature un aliment à leur imagination, à leur 
intelligence et à leurs sentiments religieux. 

Mais n'oublions pas que c*est surtout comme description du 
beau spectacle de la nature, comme histoire naturelle, que le Spe^ 
eulmm natwmh de Vincent de Beauvais est utile, intéressant, et 
rempli d'une science véritable. Les explications théoriques et 
scientifiques, les démonstrations physico-mathématiques, l'appli- 
cation en grand de l'analyse, de l'expérience et de l'expérimen- 
tation, la connaissance des phénomènes du monde physique par 
leurs lois, leurs causes, leurs rapports, leurs qualités, leur idée 
abstraite et métaphysique, toute cette partie vraiment philoso- 
phique des sciences naturelles, qui est due aux méthodes mo- 
dernes, était faible dans Vincent de Beauvais, comme chez ses 
contemporains et tous ses prédécesseurs. 

De tout temps, les hommes ont été plus près de la nature phy-* 
sique, et les j^énomènes de la nature ont toujours été de leur 
part l'objet d'une attention particulière et plus sérieuse. Leurs 
besoins, leurs instincts, leurs sens, la faiblesse de leurs facultés 
inteUectuelles les placent d'abord et les retiennent ensuite plus 
ou moins enfermés dans cet ordre d'observations et de percep- 
tions sensibles, qui sont l'objet de l'histoire naturelle proprement 
dite ; la foi religieuse et la science philosophique peuvent seules 
les élever à la conception des vérités d'un ordre supérieur. 

C'est ce que se propose constamment Vincent de Beauvais dans 



sa Grande Contemplation de la nature^ Spéculum majui; partout, 
on y découvre des tendances vers une science supérieure. Nous 
ne pouvons pas donner une notion plus exacte, une idée plus 
avantageuse de son ouvrage qu'en le comparant au Spectacle de 
la nature^ par l'abbé Pluche, 

Suivez, dans Tabbé Pluche et dans Vincent de Beauvais, les 
titres généraux, les grandes divisiops, les intention» et Tesprit de 
leurs ouvrages : partout, vous les voyez préoccupés du môme ob- 
jet, savoir : de célébrer la Providence par Tépopée de la création, 
d'exalter 1^ nature humaine en gisant une sorte d*épopée huma- 
nitaire, de faire de l'histoire naturelle et de la philosophie phy- 
sique une espèce de préparation évangélique pour ceux qui 
ignorent la vraie religion ou qui ne croient pas à la divinité de 
la religion chrétienne, 

$i donc Vinœnt de Beauvai3 ne tit pas progresser les sciences 
ne^turelles, s'il ne put les affranchir delà méthode péripatéticienne, 
trop exclusivement abstraite et rationnelle, il avait préalablement 
une autre mission à remplir, c'était de mettre son siècle en pos- 
session de toutes les connaissances acquises dans les siècles pré- 
cédents par les Grecs, les Latins et les Arabes, et de préparer les 
matériaux nécessaires pour la philosophie naturelle et les progrès 
ultérieurs des sciences physiques. L'entreprise était difficile, 
puisque, près de quatre siècles plus tard , les savants bénédictins 
de Douai, éditeurs du Spéculum majui, de cette Grande Contenir 
plationde la nature, pouvaient l'intituler encore, sans s'exposer 
à être accusés d'ignorance, Bibliothèqm du monde ^ Histoire de 
toute la nature^ Encyclopédie de toutes ks sciencee, etc., etc. (1). 

Nous empruntons, soit à Vincent de Beauvais, soit aux sciences 
modernes, les expressions et les titres qui nous paraissent résu- 
mer plus exactement les sujets nombreux traités par ce savant 
philosophe; car on ne s'attend ici, de notre part, qu'à \me esquisse 
rapide, à un abrégé succinct de ce Spéculum naturale, dont la table 
des niatières forme, à elle seule, trente pages in-foho, soixante 
colonne^ de soixante-quinze lignes, dont à peu près chaque ligne 
forme le titre d'un chapitre, c'est-à-dire d'un sujet différent. 
Ajoutez à cela les cinq ou six cents chapitres qu'il nous faut em- 
prunter au Spéculum doctrinale, et qui ont aussi rapport aux 
sciences physiques. 
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Dans la partie du Spectacle de la nature que nous poumons 
appeler météorologie , Vincent de Beauvais adopte la division du 
ciel, ou plutôt de l'univers, en trois régions : !• l'espace rempli 
par le feu ou le pur éther, le ciel empyrée ou étoile, séjour de la 
lumière; 2" l'espace rempli par l'air, le ciel atmosphérique ou 
aérien, et qui est concentrique au premier; 3" l'espace que la 
terre occupe et qui est au centre, séjour de la pesanteur, du froid 
et des ténèbres. 

Le feu, comme la lumière est une, substance simple et répan- 
due partout; ses propriétés sont infiniment variées et vraiment 
merveilleuses, et ses effets prodigieux, innombrables, très diffé- 
rents; car il est répandu partout, et c'est lui qui donne à toutes 
choses le mouvement, la vie, la fécondité, les formes nouvelles, 
une nouvelle existence. 

cr Le feu, dit saint Denys l'Aréopagite, a, si l'on peut parler 
ainsi, plusieurs propriétés de la grâce divine (ou de la puissance 
de Dieu); car le feu, même le feu sensible, est le plus excellent 
de tous les éléments; il est par lui-même invisible, caché, latent, 
incommensurable, maître de tout, toujours en mouvement, se 
communiquant à tout, même à la matière; il est le principe de 
la lumière resplendissante, et cependant il est incompréhensible 
en lui-même; il sert à discerner clairement les objets, par exem- 
ple, le plomb de»rargent, ou l'argent de l'or ou du fer; il est im- 
muable, inaltérable, impassible, se mouvant lui-même en tous 
sens, mouvant tous les êtres de la nature et n'étant mis en mou- 
vement par aucun. Ses propriétés principales sont de brûler, de 
purifier, de chauffer, d'éclairer; par lui-même, il est incorporel, 
invisible, répandu partout et d'une nature spirituelle; il ne pa- 
raît matériel, circonscrit dans le lieu et le temps, et doué de qua- 
lités corporelles , comme la couleur, l'augmentation, la diminu- 
tion, que dans son union avec la matière et les corps. » 

De là la nature divine du feu, ses espèces infiniment variées, 
ses effets plus nombreux encore, sa diffusion dans tout l'univers, 
et son immensité ; sa subtilité , qui le rend insaisissable et 
incoercible; sa puissance, qui le rend maître de tout; sa force 
irrésistible, qui ne peut être maîtrisée par rien ; le culte qui 
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lui a été rendu comme à l'image la plus vivante de la Divi- 
nité (1). 

L'air ou Téther, car on prenait souvent Tun pour l'autre, comme 
d'autres fois on les distinguait avec soin; l'air ou l'éther, dis-je, 
est, selon Vincent de Beauvais, une espèce de corps fluide et 
élastique, sujet à la dilatation et à la condensation par l'efTet de 
la chaleur et du froid. Il remplit notre atmosphère; il est néces- 
saire à la respiration, à la végétation, à la production du son. 

C'est dans l'immensité de Tair atmosphérique que s'accomplis- 
sent une multitude de phénomènes météorologiques, tels que 
les nuées, les vapeurs, les pluies, la neige, les vents^ le chaud, le 
froid, les tempêtes, les tourbillons, la grêle, les éclairs, les ton- 
nerres, la foudre et ses effets prodigieux, les étoiles tombantes ou 
les étoiles filantes, les feux célestes, l'arc-en-ciel et ses couleurs, 
la rosée et ses effets, la manne, le miel, le givre, ia gelée blanche , 
les évaporalions et les exhalaisons qui s'échappent de l'eau et de 
la terre, des végétaux et des animaux, du corps humain et de 
tous les autres corps, les odeurs et les goûts, les fumées des 
corps qui brûlent, les vapeurs des corps liquides ou humides, les 
émanations pestilentielles et contagieuses, les fermentations pu- 
trides sur la terre et les coruscations ignées ou lumineuses dans 
le ciel (2). 

Ce qui domine ici, comme dans toutes les parties du Spéculum 
naturale, c'est la multitude d'observations justes, faites sur les 
phénomènes de la nature. Quant à l'explication de ces phéno- 
mènes, Vincent de Beauvais s'en tient ou à une description plus 
détaillée, ou à des conjectures qui pouvaient paraître plus ou 
moins vraisemblables , ou aux explications péripatéticiennes des 
philosophes grecs ou arabes, tirées de la nature des éléments, de 
leurs propriétés fondamentales, de leurs transformations et de 
leurs combinaisons. Ces explications ne se déduisaient pas de 
l'examen plus approfondi des phénomènes et des lois qui les ré- 
gissent. 

(1) SpecuL natural.y lib. IV, cap. i-viu. Remarquez : De proprieta* 
tibus ignis in quibus assimilatur Divinitati. Quod ignis omnia végétal 
et movet. In generatis juvat... Effectus et species ignis. 

(2) SpecuL natural.y lib. IV, cap. i-^xiv. 
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II. HfimoeiAPHiB. 

Le livre V du Spéculum naturale est une sorte A* hydrographie, 
dans laquelle Vincent de Beauvais traite de l'eau, de ses éléments, 
de ses sources, de ses diverses espèces, des grands amas d'eau, de 
ses fonctions et de ses mouvements dans la nature. 

D'après les livres saints, c'est Dieu qui, à l'origine des choses, 
sépara Teau de la terre, auparavant confondues ensemble en une 
seule masse boueuse. Les grands amas d'eau furent appelés les 
mers; le reste prit le nom de terre sèche et de continent. 

L'eau est une substance élémentaire, un corps liquide, qui 
n'existe pas toujours à l'état de pureté, même dans la nature, 
et dont les propriétés sont très différentes, selon les substances 
qu'elle tient en dissolution. Saturée de sel, elle est amère et plus 
pesante; elle redevient douce et légère par la vaporisation, la dis- 
tillation, la filtration. 

Les principaux amas d'eau sont l'Océan et la Méditerranée. La 
terre a été recouverte par les eaux du déluge universel; l'histoire 
mentionne plusieurs autres déluges partiels et divers cataclysmes 
qui l'ont ravagée ou qui ont grandement modifié l'état des conti- 
nents. Il ne faut pas confondre avec ces événements le flux et le 
reflux de l'Océan, selon les phases de la lune; ni les diverses 
fluctuations de la mer, qui arrivent d'une manière à peu près pé- 
riodique et régulière, et qui ont pour cause les vents et les tem- 
pêtes, les orages et les ouragans, les changements de saison, les 
équinoxes et les solstices. 

Vincent de Beauvais traite ensuite longuement des pluies, des 
fontaines, des sources, des propriétés merveilleuses de quelques- 
unes d'entre elles; des torrents , des grands fleuves, des rivières, 
des lacs les plus célèbres, des effets extraordinaires que l'on at- 
tribue à plusieurs d'entre eux; des puits, des citernes, des eaux 
minérales, des eaux thermales, de leurs propriétés et de leurs 
effets, de leur emploi comme bains et comme boissons, relative- 
ment à l'hygiène, à la santé et h la guérison de certaines ma- 
ladies. 

Les sources des fleuves, des rivières ou des fontaines qui s'é- 
chappent du côté ou du pied des montagnes, ou qui jaillissent du 
sein de la terre, ne sont point attribuées aux eaux des pluies, aux 
glaciers, aux amas d'eaux et aux courants perpétuels qui en sont 
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formés, mais k des courants souterrains d'eaux venant dt la mer 

elle-même, et absorbés jusqu'aux plus grandes hauteurs par la 
spongiosité des ooUines, des montagnes et des continents, d'où 
elles découlent. 

Les diverses propriétés des eaux dépendent des substances 
qu'elles tiennent en dissolution , de leur état de mouvement ou 
de stagnation, de la nature des lits où elles coulent, ou des mi- 
lieux qu'elles traversent. De là, d'abord , les eaux d^ mer et les 
eaux douces, les eaux minérales et les eaux thermales, les eaux 
saines dans l'usage ordinaire et dans leur emploi médical, et les 
eaux malsaines, putrides, fiévreuses, vénéneuses ou empoisonnées. 

Les substances ainsi tenues en dissolution dans l'eau sont très 
nombreuses ; il y en a qui sont organiques, comme les végétaux 
et les animaux; d'autres qui sont inorganiques» comme le sel, le 
nitre, l'alumine, le bitume, les métaux, le soufre. A cette occa- 
sion, notre philosophe traite aussi des divers produits de l'eau, 
comme l'écume de la mer, les éponges, les plantes aquatiques; 
et des divers milieux que l'eau peut traverser, comme les sables, 
les pierres, les rochers, les diverses couches de la terre, les ter- 
rains volcaniques. 

Vincent de Beauvais donne quelques détails sur l'usage que 
Ton faisait déjà de ces substances et de ces eaux, soit en méà^ 
cine, soit dans les arts industriels (1). 

m. GéoGRAmiB raTsiQte. 

Nous mettons sous ce U^e les matières contenues dans te 
livre YI du Spéculum naturak ; parce que ce livre traite en effet 
de la terre et du globe terrestre, de sa forme générale, de sa si- 
tuation dans l'espace, de ses principales partes constitutives, des 
principales divisions naturelles de sa surface, des divers eorp^ 
terrestres et de leurs propiiétés. 

L'usage fait d'abord dire à Vinc^t de Beauvais, avec tovis les 
anciens physiciens, que la terre est un corps simple, un des quatre 
ou cinq éléments ; mais bientôt il nous apprendra iui-mdme 
qu'elle se compose de plusieurs corps, doués d'une nature et de 
propriétés bien différentes, tels que les minéraux, les métaux, 

(i) 'Sp$aU. 9mHiit§i., iili. y, «ap. i4i^v. 
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Teau, le feu, la terre végétale, les rochers, les pierres précieuses 
et les cailloux. 

La forme générale de la terre est ronde, sphérique ou sphéroï- 
dale, avec des inégalités plus ou moins considérables, formées 
par les mouvements de terrains, les vallées, les collines et les 
montagnes. Sa circonférence est d'environ cent quatre-vingt mille 
stades; avec cette donnée, on peut connaître approximativement 
rétendue de sa surface et la grosseur de son volume. Elle se divise 
en cinq zones, distinctes par des températures différentes, et le 
grand fleuve Océan , à la surface polie et arrondie, Tenveloppe 
comme une ceinture humide et brillante. 

La place du globe terrestre est au centre du monde, car le ciel 
en est à une égale distance de tous côtés ; il est suspendu, avec 
son atmosphère, au milieu de l'espace ambiant, sans être appuyé 
sur aucun corps solide, mais seulement sur la puissance de Dieu, 
dont il est écrit : Qui appendit terram super nikilum, qui funda- 
vit terram super stabilitatem suam. Ce qui est dit ailleurs, que 
Dieu fonda la terre sur les eaux, peut s'entendre de deux manières : 
1*^ que la terre ferme est partout humide et traversée par des cou- 
rants souterrains ; 2° que TOcéan enveloppe Tenceinle du globe 
terrestre comme une ceinture, ce qui, à le bien prendre, peut lui 
donner rapparence d'un globe reposant sur Teau : Abyssus sicut 
vestimentum amictus ejus. 

Cette' suspension de la terre au milieu de Tair et de l'espace, 
dans un équilibre plus ou moins stable; sa forme, généralement 
arrondie d'une jnanière irrégulière , étaient des vérités admises 
par Vincent de Beauvais. H connaissait aussi la for. e centrale 
de la terre; il va jusqu'à faire cette supposition, que, le globe ter- 
restre étant perforé en droite ligne par le centre, une pierre jetée 
dans l'espace creusé s'arrêterait au milieu. La pesanteur, conclut- 
il, n'est donc que la force d'attraction centrale de la terre, et la 
tendance des corps vers ce qu'ils aiment et où ils trouvent le 
repos, l'aliment, leur vie. Ce que l'on regarde comme la cause de 
la chute des corps est donc le principe de leur solidité, de leur 
stabilité, de leur force de cohésion. 

Le globe terrestre, considéré en lui-même, se divise en mers et 
en continents, en montagnes et en vallées, en plaines et en col- 
lines, etc., etc. Déjà on avait remarqué qu'il y avait des terres 
mouvantes, des îles flottantes, des terres et des îles qui apparais- 
saient et d'autres qui disparaissaient. Les tremblements de terre, 
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les volcans, les pestes et les autres désastres qui en sont la suite 
étaient bien plus fréquents autrefois qu*ils ne le sont aujourd'hui. 
Vincent de Beauvais rapporte ce que les anciens et ses contem- 
potains avaient dit de plus intéressant et de plus certain .sur ces 
matières, sans omettre la moralité qu'ils avaient tirée de certains 
phénomènes. 

Pour ne parler ici que de la fécondité de cette mère commune de 
tous les hommes, notre philosophe fait remarquer avec raison 
qu*^une infinité de motifs doivent nous la rendre chère et vénérable, 
et nous engager à la cultiver avec soin ; car, dès le premier instant 
de notre existence, elle nous comble de ses faveurs, et elle con- 
tient dans son sein une source inépuisal)le de richesses, qui se- 
ront le fruit de notre travail, si nous la cultivons avec intelligence 
et persévérance. 

La fécondité de la terre est très variable, selon la différence des 
terrains et des soins que Ton donne à sa culture. C'est le feu 
caché dans ses entrailles qui est le principe physique de la végé- 
tation, et qui en est l'agent principal. Notre philosophe est amené 
à donner ici, par anticipation, des notions d'agriculture et de l'art 
d'extraire du sein de la terre certaines substances très utiles et 
très usitées dans l'industrie. 

Le feu terrestre peut exister à l'état latent, à l'état sensible, à 
l'état de fumée, de chaleur, de lumière, à divers degrés d'incan- 
descence. Il existe à ces divers états dans le sein de la terre et y 
produit les vapeurs, les exhalaisons, les volcans, les eaux chaudes 
et divers autres phénomènes. L'homme l'emploie à ces divers 
états, à l'instar de la nature, pour les arts de se nourrir, de se 
vêtir, de se créer des habitations, de forger les métaux, de fondre 
le verre, de faire des briques, etc., etc.. Quoique cet élément soit 
d'une nature insaisissable et indomptable, Vincent de Beauvais, 
en traitant de ces arts industriels, donne divers moyens physiques 
d'exciter le feu et de le maîtriser (1). 

IV. Métallurgie et Minéralogie. 

Les métaux sont des substances terrestres, douées de propriétés 
particulières, telles que la ductilité, la malléabilité, la fusibilité, 
la solubihlé, la solidité, l éclat métaUique. L'éclat métallique a 

>1) Specul. nain rai., lib. Vf, cap. i-Lxxxii. 

11 



162 HISTOIRE natubeulk; 

d'abord fixé l'attention des hommes sur les métaux; ensuite ils 
ont monnayé Tairain, le fer, Targent et Tor; enfin ils les ont fait 
servir à divers usages, dans la chasse, la guerre, Tagriculture, Tar- 
chilecture, la médecine, les arts d'agrément et les beaux-arts. 
Vincent de Beauvais rapporte ensuite les conjectures des anciens 
sur la formation des métaux au sein de la terre, sur la découverte 
des mines ou gisements terrestres qui les contiennent, et sur l'art 
de les extraire et de les travailler. 

Les métaux connus depuis longtemps étaient au nombre de 
sept, désignés mystérieusement en alchimie par des noms parti- 
culiers tirés de leurs propriétés les plus apparentes, savoir : Tor, 
l'argent, l'étain, le cuivre, le fer, le plomb, l'ambre. 

Les anciens connaissaient aussi le mercure, ou vif-argent, qu'ils 
regardaient comme de l'argent liquide ; l'airain et le bronze, qu'ils 
prenaient souvent l'un pour l'autre, et qu'ils ont reconnu plus 
tard pour un alliage de cuivre et d'étain; l'antimoine, qu'ils 
croyaient n'être que du plomb, à l'état de mélange ou d'alliage. 
Us ne connaissaient pas la nature ni l'origine de ces substances; 
mais seulement quelques-unes de leurs propriétés les plus appa- 
rentes : par exemple, quand ils comparaient l'or au soleil, l'argent 
à la lune, le mercure à l'argent fondu, ou qu'ils appelaient l'or 
le roi des métaux ou le métal des rois; et le fer le vainqueur des 
métaux, les domptant tous et n'étant dompté par aucun. 

A la suite des métaux, Vincent de Beauvais traite encore du 
soufre, de l'arsenic, du sel ammoniaque, de l'alun, du verre, du 
cristal, des pierres minérales, de la chaux, du borax, du minium, 
del'ochre, du topaze, du chrysocale, de la sandaraque, de la 
pourpre, de leur emploi en médecine et dans les arts, de plusieurs 
autres substances formées naturellement au sein de la terre, ou 
dans les laboratoires, par l'art alchimique ou pharmaceutique. 

Ce que notre philosophe rapporte sur l'art d'extraire les mé- 
taux par le lavage, la calcination, la fusion, la percussion, lais- 
solution au moyen de réactifs ; sur les oxydes et les sels de ces 
métaux; sur l'art de faire subira tous les minéraux et à tous 
les métaux des transformations, des combinaisons, de nouvelles 
manières d'être, avec des propriétés toutes différentes; tout cela 
peut nous paraître très imparfait , d'autant que, de son temps, 
l'alchimie était encore une science occulte et dans l'enfance. 

Toutefois, ses connaissances alchimiques le portèrent à croire 
que les métaux, les pierres, les minerais et les autres minéraux 
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éyûmt formés m mu ée la terre par v^ d*^égation, d'attrac- 
ti(^, de ealcination et d'affînité entre substance^ hétérogènes, dont 
les combinaisons donnent lieu quelquefois, comme il Tavait 
r^pdarqué, à des agrégations plus solides que les susbtances homo- 
gènes. Les esprits de corps, les vapeurs, la cinquième essence ou 
un cinquième élément, les propriétés primaires et secondaires 
des quatre ou cinq éléments, les raisons abstraites et les catégories 
péripatéticiennes, jouent un grand r^e dans ses explications (1). 

Vincent de Beauvais traite ensuite des pierres les plus com- 
munes, les plus célèbres, les plus précieuses et les plus utiles; de 
leurs espèces, de leurs propriétés, de leurs couleurs, de leur emploi, 
de leur utilité; de Fart de les travailler et de les utiliser dans l'ar- 
chitecture, les arts de luie et la médecine. Voici les principales : 

Pierres à bâtir, très nombreuses variétés; sarcophages, et pierres 
ayant des propriétés médicales; calcaires, tufs, pierres ponces, 
chaux ; cailloux roulés, silex, sables; des marbres et de leurs dif- 
férentes espèces ; de Talbâtre, du porphjTe, du granit; de l'aimant 
et de ses effets merveilleux ; des pierres précieuses, de leurs cou- 
leurs, de leur transparence ; du diamant, du cristal de roche et 
autres pierres précieuses. 

Vincent de Beauvais ne se contente pas de généralités : il fait 
la monographie de plus de cent espèces de pierres; il décrit leurs 
propriétés, leurs couleurs, Tart de les travailler, l^ur emploi dans 
1q5 constructions et les arts de luxe, les applications médicales et 
superstitieuses que l'on a faites de quelques-unes, leurs origûxes 
et l'art de les extraire des carrières, etc., etc, (2). Ici enocHre notre 
philosophe empiète nécessairement un peu sur ce qu'il dira plus 
tard dans le Spéculum doctrinale. 

V. Botanique. 

« La terre, dit Vincent de Beauvais, a reçu de Dieu le pouvoir 
de produire toute espèce de plantes : germinet terra... Toutefois, 
elle a besoin de l'action fécondante des rayons solaires, et, de- 
puis la chute du genre humain, elle ne produit à notre gré qu'au 
moyen de la culture et du travail. Le nombre des plantes que la 
terre peut produire est infini; leurs espèces et leurs variétés s'ac- 

(1) Specul. naiuraL, lib. Vil, cap. i-«vi. 

(2) Specul. naturaL, lib. YiU, cap. i-c*hi. 
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croissent sans cosse : nous ne pouvons môme pas nommer toutes 
celles dont parle Vincent de Beauvais dans les six livres du Spécu- 
lum naturale, consacrés à la botaniciue. » (Lil). IX-XÏV.) 
' Cependant, malgré leur grande variété, toutes les plantes se 
ressemblent par la vie végétale, qui leur est commune, par les 
organes et les fondions de celte vio, par le mode do leur nais- 
sance, de leur accroissement, do leur nutrition, de leur multipli- 
cation. Elles ont un type commun, une m^me organisation géné- 
rale, les m^^mes lois pliysiologitiues, les mônios Fonctions vitales; 
oUes naissent, elles se nourrissent, elles se roiiroduisent, elles se 
portent bien, elles sont malades, elles vivent, oli(^s meurent, elles 
digèrent, elles res[)irenî, elles ont une circulation, elles ont des 
organes sexuels et une sorte de lecîondation généralive. Dans les 
plantes, il y a aussi un principe unique, vital, interne de toutes 
ces fonctions : c/esl l'àme végétalivi^ (1). 

Après ces généralités sur la vie des plantes, Vincent de Beau- 
vais fait la monograpiiie do plus de coiit ciiK[uante de celles que/ 
l'on appelait alors herbes commîmes (;1) *: herbœ seupîantœ commu- 
nes, silvestres, agrestes, spontè et sine cuHurâ nascentes in locis 
cnmmunibus. Il traite encore, avec i)lus d'étendue et d'intérêt, des 
plantes que l'on appelait herbes ou plantes des jardins et des 
champsy c'est-à-dire semées, plantées ou cultivées de la main des 
hommes : herbœ, seupîantœ hortulanœ, domesticœ, sativœ, etc. 

Notre philosophe s'étend avec com})laisance sur l'agriculture ;. 
il cite, sur l'art de cultiver les champs, les sentences, les passan:(îs 
des poètes, les traits liistoriquos ([ui montrent combien les an- 
crions l'avaient en honneur. Les rois eux-mêmes avaient leurs 
jardins, leurs champs, leurs terres, qu'ils cultivaient de leurs 
mains royales, au moins à certains jours de l'année, afin d'hono- 
rer cet art divin, si fécond en toutes sortes d'avantages et d'agré- 
ments. Les poètes et les ])]dlosophos n'avaiont-ils pas célébré la 
vie des champs, si favorable à la religion et aux bonnes mœurs? 
Vincent de Beauvais ne pouvait demeunn^ indifférent à ces élo- 

(1) Speciil. naturah, lib. IX, cap. i-xx : De compositione plantarum 
et complexione : cutis, ossa, nervi, pili, ungues; de sexii plantarum 
ot gencratlone; de vitâ earum, nutrimento ot incremento; de plantarum 
(liHoslione ; de foliorum et florum productione... Voy. aussi lib. XXVII, 
eap. I et seq. De viribus animai veirelati\is, appetitivis, nutrilivis. 
Xous aurons bientôt un chapitre sur ce sujet. 

(;2) Specul. natural,V\\). FX, cap. i-clvi. 
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ges. Il donne ici l'art de cultiver plus de cent soixanle-dix 
espèces de plantes domestiques (1). 

Notre philosophe consacre un livre tout entier aux semences, 
aux graines, aux grains, aux sucs des différentes plantes, au soin 
que Ton doit prendre de les cueillir, de les conserver, de les faire 
servir à la reproduction et à la multiplication des plantes elles- 
mêmes; puis il nous entretient de leur utilité pour la nourriture, 
la boisson, la médecine, et pour la confection du pain, des diffé- 
rentes pâles et des liqueurs fcrmentées (2). 

Los arbres se divisaient aussi en deux catégories : les arbres 
sauvages et stériles, et les arbres fruitiers et capables d'être culti- 
vés. Ces divisions admettaient d'autres sous-divisions : voilà pour- 
quoi Vincent de Beauvais explique d'abord ce qu'il faut entendre 
par ces mots: arbres, arbrisseaux, arbustes ; bois, forêts, vergers : 
arbores, syhœ, nemora, lucus, saltus, etc., etc. Ces distinctions 
une fois établies, notre philosophe consacre trois livres entiers à 
celle partie de la botanique. 

Vincent de Beauvais fait d'abord l'histoire naturelle des arbres 
les plus nombreux, savoir : les arbres des champs, des forêts, ou 
les arbres sauvages, en décrivant ce qu'ils ont de commun sous 
le rapport de leur forme générale et de leur constitution physio- 
logique. Puis il fait remarquer leurs différences , leurs espèces , 
leurs variétés; ce qui l'amène à faire la monographie d'environ 
ceift cinquante espèces d'arbres, avec leurs formes, leur organisa- 
tion et leurs propriétés distinctives (3). 

Notre philosophe fait le même travail sur plus de deux cent 
cinquante arbres fruitiers, en décrivant avec soin les fleurs, les 
fruits, les sucs, les résines, les huiles et autres substances que 
l'on en retire pour la nourriture, la boisson, ou d'autres usages (4). 

Il nous serait impossible d'indiquer, même par leurs noms, la 
nmltitude infinie de détails intéressants que l'on trouve dans Vin- 
cent de Beauvais, sur la botanique , sur les formes des plantes, 
sur les avantages que l'on savait déjà retirer de toutes leurs par- 
ties dans les usages ordinaires de la vie, en médecine, dans les 
arts industriels, dans les beaux-arts. 



(1) Specul. îiatiiraL, lib. X, cap. i-clxxi. 

(2) Speciil. natural., lib. XI, cap. i-cxxxn. 

(3) Specul. natural., lib. XIÏ, cap. i-cxn. 

(4) Spectd. natural., lib. Xlll, cap. i-cxv. — Lib. XIV, cap. i-cxl. 
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Il se sert de ces diverses considérations : l** pour élever ne» 
cœurs et nos esprits' vers l'auteur de tant de biens; ^ pour établir 
qne rien n'est inutile dans la nature, ni surtout nuisible ou mau- 
vais en soi. Chaque chose a son utilité propre, soit directe , par 
les avantages que nous pouvons en retirer, seit indirecte , par les 
fonctions qu'elle l'emplit dans la nature. 

VI. Zoologie. 

Après le ciel et la terre , les éléments et les végétaux, Dieu créa 
les animaux, et leur dit : Croissez et multipliez (1). Cette partie de 
l'histoire naturelle est une des scènes les plus admirables du beau 
Spectacle de la nature : c'est une scène animée et vivante. Vincent 
de Beauvais consacre à cette description historique sept livres 
entiers; c'est une des parties les plus intéressantes de son grand 
ouvrage. 

Après quelques généralités sur la forme extérieure, l'organisa- 
tion, les instincts, les habitudes , la naissance et les principales 
espèces d'animaux, Vincent de Beauvais fait l'histoire naturelle : 

I. De plus de cent cinquante espèces d'oiseaux les plus connus : 

OBNITHOLOGIE (2). 

II. De plus de cent cinquante espèces de poissons les plus con- 
nus : ICHTHYOLOGÏE (3). 

in. De près de cent espèces d'animaux plus ou moins domesti- 
ques : pecora^ jumenta, armenta (4). 

IV. D'une centaine d'espèces d'animaux plus ou moins sau- 
vages : bestiœ^ ferœ (5). 

V. D'environ cent cinquante espèces de serpents, de reptiles, de 
vers, d'insectes : hekpétologie (6). 

Vanatomie générale des animaux doués de l'organisation la plus 
complète, les vertébrés mammifères, remplit tout un livre (7). 

La physiologie générale des mêmes animaux, c'est-à-dire la des- 
cription de leurs principales fonctions organiques, de leurs sensa- 



(1) Genèse, cap. i. Voyez le passage tout entier. 

(2) SpecuL naturahy lib. XVI, cap. i-clxxi. 

(3) SpecuL natural.y libi XVII, cap. i-cxlv. 

(4) Specul. natural.y lib. XVIII, cap. i-xcviii. 

(5) SpecuL natural.y lib. XIX, cap. i-cxxxix. 

(6) SpecuL natural., lib. XX, cap. i-clxxix. 

(7) Specul. natural.y lib. XXÏ, cap. i-lxvi. 
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tkms, de Imts peMions, de leur nutritkm, de leur état de sommeil 
et de veille, de leur reproduction, etc., occupe aussi un livre tout 
entier (1). 

Dans cette partie du Spéculum naturàle, comme dans toutes les 
autres, Vincent de Beauvais ne sort pas des limites de Vhistoire 
naturelle, c'est-à-dire de la description intelligente des phéno- 
mènes de la nature les plus remarquables, avec de rares essais 
d'explication pour se rendre compte de ces phénomènes, de leurs 
lois, de leurs causes et de leurs rapports avec Tordre et la beauté 
universelle de Tunivers. 

La zoologie de notre philosophe contient une série de mono- 
graphies intéressantes des principales espèces d'animaux, classés 
selon leurs différences d'organisation, d'instinct et d'habitudes les 
plus apparentes. Elle nous fait connaître aussi leur utilité pour 
l'ahmentation et les travaux de l'homme , leur mode de reproduc- 
tion et de fécondation, selon qu'ils sont vivipares ou ovipares, 
oiseaux ou poissons, mammifères ou mollusques , insectes ou 
reptiles, sauvages ou domestiques. 

Les deux derniers li\Tes, tout imparfaits qu'ils sont, compara- 
tivement à la science moderne, pourraient être intitulés : YunAna- 
tomie comparée , et l'autre Physiologie comparée; car ils traitent 
de la commune nature des animaux, de leur conformation géné- 
rale, de leurs différentes parties , de leurs organes vitaux et de 
leurs fonctions. L'animal, dit Vincent de Beauvais, est un être 
animé, qui vit, sent, se meut, a des appétits, des instincts, un 
principe vital interne, une sorte d'esprit animal, une âme ani- 
male : la naissance, la nutrition, la croissance, le mouvement, les 
sensations, les appétits, les instincts, la génération, le sommeil, 
la veille, la santé, les maladies , la vie , la mort , sont les phases 
communes de l'existence de tous les animaux. 

Toutes ces notions sur l'histoire naturelle des animaux et des 
végétaux seront complétées par l'histoire naturelle de l'honune, 
qui sera pour nous la partie la plus intéressante et la plus belle 
du Spectacle de la nature. L'anthropologie est aussi la partie la 
plus complète des œuvres de Vincent de Beauvais, soit comme 
histoire naturelle de l'homme physique et de l'honune moral, 
soit comme système philosophique, pour lequel il recevait des 



(1) SpecuL naturaL, lib. XXII, cap. i-lxviii. 
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lumières du christianisme {)lus de connaissances vraies et cer- 
taines que n'en avaient les anciens philosophes. 

Aux livres XXI et XXII, qui traitent des ditï'érentes parties des 
animaux (anatomie) et de leurs fondions (i)hysiologie), il faut rat- 
tacher le traité d* anatomie et de physiologie humaines, 1. XXVIII, 
ainsi que que le traité des forces végétatives , sensibles et ani- 
males de l'àme, 1. XXÏV, XXV, XXVI. 

Vincent de Beauvais, dans sa physique générale, Spéculum doc- 
Irinale, 1. XV, revient sur plusieurs questions de cosmogonie, 
de cosmographie , de botanique, de minéralogie, de zoologie. O 
livre XV, semble n'être qu'un résumé de tout ce qu'il a dit sur 
ces matières dans le Spéculum naturale. 
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CHAPITRE XV. 

ANTHROPOLOGIE OU SCIENCE DE l'HQAIME. 

Considérations générales. 



L'anthropologie de Vincent de Beauvais comprend sept livres 
entiers du Spéculum naturale, tout le Spéculum kistoriale, et tout 
ce qui a pu être dit sur ce sujet dans les autres parties du Grand 
Spectacle de là nature et dans ses autres ouvrages ; car, de même 
que tout dans ce monde a été fait pour l'homme et l'homme 
pour Dieu, ainsi, toutes les sciences aboutissent à la science de 
l'homme, à l'anthropologie, et celle-ci à la science de Dieu, à la 
théologie. 

L'anthropologie doit naturellement commencer par l'histoire 
naturelle de l'homme : c'est l'objet du Spéculum historiale, et des 
sept livres du Spéculum naturale consacrés à ce sujet. 

Vincent de Beauvais y traite, en général : 1° de l'origine et de 
la création de l'homme, de sa chute et de ses effets, de sa nature 
spirituelle et organique, et de ses diverses facultés ; 2» des divers 
lieux habités par les hommes , et des divisions ethnographi- 
ques, politiques et géographiques du globe terrestre; 3° des 
temps et des époques les plus mémoral)les, et des diverses divi- 
sions de l'histoire du genre humain; 4" des manifestations pro- 
gressives de la loi divine : loi de nature dans le paradis terrestre, 
loi de Moïse pour le peuple hébreu, loi de Jésus-Clirist pour tous 
les hommes; 5° des progrès du droit et de la justice parmi les 
hommes, par suite de ces promulgations successives et plus com- 
plètes de la loi divine; 6» des temps passés , présents et à venir; 
du temps qui s'écoulera jusipi'à l'Anlecluist, du jugement der- 
nier, de la fin des temps, de la palingénésie universelle; 7** des 
louanges et des récompenses des justes, des élus, des saints; de 
la condamnation jet des châtiments des pécheurs non repentants 
et morts dans l'impénitence ; 8° enfin, de la régénération et de la 
réhabilitation de l'homme par la science et la vertu, par la philo- 
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Sophie et la religion chrétienne, par la grâce de Dieu et la sagesse 
qui nous est personnelle. 

Ces aperçus généraux comprennent tout ce que Ton peut savoir 
de plus utile sur notre pauvre humanité, sur Texcellence de notre 
nature et l'étendue de nos devoii-s. 

En effet, Dieu, en créant l'homme, le fit à son image et res- 
semblance ; il forma son corps de terre et tira son âme du néant 
ou de son propre ^ein. Ainsi furent i:)osés de ses mains divines les 
fondements de la famille et de la société humaine, de la fraternité 
universelle et de Tégalité, de la charité et de la justice, de Texcel- 
lence et de la dignité de notre nature. 

Dieu, disent nos livres saints, créa Diomme à son image et res- 
semblance; il a marqué sa face de son empreinte divine, en lui 
inspirant son âme et sa vie ; il lui donna puissance sur toute la 
nature, et le chargea de continuer ici-bas Tœuvre de la création ; 
il disposa toutes choses en ce monde (^n vue de son utilité et de 
son agrément. Les anciens philosophes avaient soupçonné cette 
vérité, et les philosoplies modernes l'ont démontrée. 

De là la supériorité évidente de Thomme sur tous les êtres de la 
nature; cette sorte de domination et d'empire qu'il exerce sur les 
éléments et sur les lois du monde physique, en les domptant et 
en les faisant servir à ses volontés ou à ses avantages. Notre domi- 
nation sur la nature, et notre activité intelligente, volontaire et 
libre, ont toujours été le privilège exclusif de l'humanité. 

L'homme, placé sur les confins de deux mondes, l'un supérieur 
et l'autre inférieur, participe à la nature de tous les deux. Il tient 
au monde supérieur des pures intelligences, dont Dieu est le sou- 
verain monarque, par son âme et ses facultés mentales; il tient 
au monde inférieur et aux divers règnes de la nature par son 
corps et ses propriétés organiques et inorganiques (1). 

L'homme réfléchit donc en lui les deux mondes, et c'est avec 



(1) Specul. natural., lib. XXIII, cap. i-v. De causis hominiscreandi. 
— D(î dignitate vel nobilitate conditionis humanœ. — De imagine Dei 
in homine. — De proprietatibus hominis. — Totum igitur bonum erat 
hominis... Omnia enim nostra sunt; siiperiora ad perfruendum, ut Déus, 
Trinitas; aequalia ad convivendum, ut angeli qui nune nobis inser- 
viunt,et quorum Goncives et fratres erimus in cœlo... inferiora, ut terra, 
plantae, animantia... Herder, philosophe chrétien, soutient aussi que 
tout a été fait pour Thomme, et l'homme pour une vie supérieure. Idées 
mr laphil. âe Vhist., t. ï. 
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raison qn'ôn Ta appelé le microcosme, c'est-à-dire le petit univers, 
Tunivers en petit, le petit monde représentatif du grand; car il 
peut, jusqu'à un certain point, contempler en lui-même l'image 
du monde et l'image de Dieu. Mais on Ta aussi appelé avec rai- 
son le mégacosme, car il est à lui seul un monde immense par la 
complexité de sa nature, par l'immensité de ses pensées et de ses 
dé§irs, par l'infinité de ses idées, qui embrassent tout, Dieu, 
l'univers, l'immensité, l'éternité. 

Dieu a donc donné à l'homme une âme pour le connaître, l'ai- 
mer, le contempler et le posséder à jamais, par la vision intuitive, 
dans l'extase d'un éternel bonheur; il lui a donné un corps pour 
le mettre en rapport avec la nature physique; il a uni dans 
l'homme l'àme au corps, afin qu'il fût le médiateur entre le 
monde supérieur des purs esprits et le monde inférieur de la na- 
ture physique (1). 

Mais qu'est-ce que le corps? qu'est-ce que l'âme? C'est ce que 
l'on ne saurait expliquer d'une manière satisfaisante avec de 
simples définitions, sans recourir aux investigations de la science. 

L'âme, dit saint Jean Damascène, est une substance vivante, 
simple, incorporelle, invisible aux yeux du corps, raisonnable, 
intelligente, douée de volonté et de la faculté d'agir librement, se 
servant d'un corps, auquel elle est étroitement unie, et auquel 
elle est redevable d'être sujette à la naissance, à l'accroissement, 
aux sensations de douleur et de plaisir, ainsi qu'aux autres phé- 
nomènes de la vie organic[ue. 

Créée de Dieu, l'âme n'est pas pour cela une portion de la sub- 
stance divine; car si Dieu l'avait faite de sa substance, elle ne 
serait ni vicieuse, ni sujette au changement, ni misérable; elle 
n'est pas d'une nature purement matérielle ni un composé d'élé- 
ments, puisqu'elle se distingue de la matière et des corps par des 
qualités essentielles; elle n'est pas un pur esprit comme les anges, 
puisqu'elle est intimement unie à un corps organisé, vivant, sen- 
sible, en l'unité de la nature humaine. 

(1) Specul. natural., lib. XXIII, cap. xlv : Qualiter in homine 
supremis infima connectuntur... Cap. lui-liv : Qualiter anima corpus 
végétât, sensificat, vivificat. De cognitione animae et multiplici ejus 
operatione... Cap. xxiv : De imagine Trinitatis in mente... Cap. vi : 
Cur Deus in homine spiritum rationalem univit terreno corpori... 
Cap. XXVI : Differentia animae humanae ad brutalem et ad ahgelum... 
Cap. viii : De nobilitate animœ et virtute... Cap. xxv : De similitudine 
emnitiâi renim in anima... II faudrait cit^r ici en ^ntiôrtoQS ces chap. 
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L'àine humaine n'est pas non plus la même que Tâme animale, 
puisque, outre les sensations, les relations, les appétits, les be- 
soins et les instincts de la vie physique, elle a encore tous les attri- 
buts de la vie supérieure et supra-sensible, de la raison et de 
rintelligence, de Tactivité et de la liberté. Enfin , l'âme n'est pas 
identique avec le corps, une simple virtualité ou propriété de la 
matière organisée, un résultat de l'organisation parfaite: ce qui 
ferait de Thomme une masse organisée et sensible, et de Tânie 
une simple entéléchie ou perfectionnement du corps ; non, car elle 
se distingue du corps et des sens par une existence et des facultés 
qui lui sont propres, par l'empire et la domination qu'elle peut 
exercer sur son corps, ses sens et ses facultés organiques. 

Créée à l'image et ressemblance de Dieu, l'âme humaine l'imite 
et le représente autant qu'elle peut dans ses attributs, ses facultés 
et ses modes d'être les plus essentiels. Comme Dieu, elle est un 
pur esprit, immortel, affranchi des limites de la matière, du 
temps et de l'espace ; elle embrasse par sa pensée le présent, le 
passé, l'avenir, l'infinité, l'immensité, l'élernilé, l'être infiniment 
parfait. Dieu lui-même. Enfin elle représente la Trinité divine de 
plusieurs manières; la sensibilité, l'imagination, la raison; la 
mémoire, la raison, la volonté; l'intelligence, le sentiment, la 
puissance. ' 

Ainsi l'âme humaine ne vit pas seulement dans les choses ter- 
restres, mais dans les choses célestes et divines : elle n'est pas 
dans le corps d'une manière circonscrite, locale, géométrique, 
comme un corps est dans un corps {circumscriptivè et localiter) , 
mais à la manière des esprits et des puissances intelligentes et 
intelligibles [virtualiter et spiritualiter); elle est unie au corps, 
mais non identique avec le corps, bien que de cette union des 
deux substances, il ne résulte qu'une seule nature humaine (1). 

Enfin, il n'y a dans l'homme qu'une seule âme, qui est le prin- 
cipe de sa triple vie, de la vie nutritive et végétative, de la vie 
animale et instinctive des sens, de la vie intelligente et raison- 
nable. C'est elle qui vit, qui sent, qui agit, qui pense, qui veut, 



(i) Ces cinq paragraphes sont la re[)roduction textuelle des enseigne- 
ments de Vincent de Beauvais : Speciil. natural., lib. XXin,cap. vh-xli : 
Anima non est pars, sed créature Dei... De imagine et simili tudine Trini- 
tatis in anima... De differentiâ anima3 humanœ ad brutalem et ad an- 
gelum... Quod rationalis anima non sit virtiis organica sivecorporea... 
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qui jouit ou qui souffla dans le corps et par le moyen du tx)rps 
auquel elle est unie (1). 

Ces preuves de la spiritualité de Tâme humaine et de son excel- 
lence seront exposées plus longuement dans le chapitre suivant 
et dans celui où l'on traite de l'état primitif de l'homme relative- 
ment à la sagesse et à la morale. 

Vincent de Beauvais, qui recherche avec tant de sollicitude ce 
que c'est que l'âme, ne s'enquiert nullement de la nature de la 
matière et du corps; question tout aussi difficile à résoudre. Sup- 
posé les quatre ou cinq éléments, leurs combinaisons pour for- 
mer les divers règnes de la nature, il se contentera plus tard de 
l'aire un traité d'anatomie et de pliysiologie humaines. Ces inves- 
tigations sur la nature, l'essence et les propriétés de la matière 
première, des éléments et des corps qui en sont formés, sont in- 
dispensables pour établir, au degré où cela est possible, la dis- 
tinction essentielle entre l'âme et le corps, entre l'esprit et la 
matière, entre les facultés mentales et les facultés sensibles el 
organi([ues. Comment, en effet, démontrer la spirituaUté de l'âme 
humaine et sa distinction d'avec le corps sans constater et définir 
les propriétés caractéristiques et les facultés distinctives , soit de 
l'âme vivante et intelligente, soit des corps animés ou inanimés, 
organiques ou inorganiques? L'esprit et la matière ne sont pas 
l'objet de l'intuition directe ou immédiate de la raison, quant à 
leur nature et à leur essence, mais seulement quant à leurs pro- 
[)riétés et à leurs opérations : ce n'est que par l'induction et le 
raisonnement que Ton s'élève de cette connaissance purement 
expérimentale ou empirique à la conception intelligible et ration- 
nelle de la nature et de la distinction de ces deux substances. 

(1) SpecuL natural.y lib. XXIII, cap. xxxiv-lxi. 
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CHAPITRE XVI. 



DE LA SPIRITUALITÉ DB l'AHB HUMAIMB BT pU SON iMllORTALITi:. — PELLE 
n'est pas un RÉSULTAT NI UNE PROPRIÉTÉ DE LA MATIÈRE ORGANISÉE. 



Toutes ces considérations ont pour objet d'établir la spiritualité 
de l'àme humaine, sa distinction d'avec la matière et les corps, 
et son immortalité. Les preuves qu'en donne Vincent de Beauvais 
sont si nombreuses, que, pour les indiquer, nous sommes dans 
la nécessité de les classer et de les ^ou))er de cette manière : 

ARTICLE i- 

PREUVES DE LA SPIRITUALITÉ DE L'aMB. 

I. Preuves tirées des propriétés de rame. — L'Ame humaine, 
c'est-à-dire le principe vivant, sentant, pensant, qui est en nous, 
malgré la variété infinie de ses opérations et de ses modes d'être, 
a cependant trois propriétés essentielles par lesquelles elle se dis- 
tingue de la matière, de son propre corps et de son organisation : 

1° L'unité et l'indivisibilité : c'est un seul et même sujet qui 
vit, qui perçoit, qui éprouve des sentiments, qui conçoit des idées, 
qui a des volontés et fait différents actes : unité et indivisibilité 
du moi vivant, sentant et pensant, qui est en nous ; unité de la 
personne humaine. La matière, les corps, l'espace, au contraire, 
sont divisibles et composés de parties dont l'une n'est pas l'autre ; 
on ne saurait leur attribuer cette unité et cette indivisibilité ma- 
thématiques que nous reconnaissons à l'âme ; ni cette simplicité 
qui la rend impérissable et immortelle. 

2» L'identité et la permanence : c'est aussi un seul et même 
sujet qui vit, sent et pense, veut et agit en moi, malgré la suc- 
cession et la divisibilité du temps, malgré la variabilité qui affecte 
tous les êtres matériels, et qui les change tellement que, d'un 
moment à l'autre, ils ne sont plus les mêmes, et qu'ils finissent 
par périr : tandis que mon être personnel est doué d'une sorte 
d'éternité, d'inaltérabilité et de permanence, qui me fait vivre à 



spiRnuAUTÉ DG l'amb. 175 

la fois dans le présent, le passé et l'avenir, ce qui ^'appartient k 
aucun corps. 

3^ L'omni-présence et l'immensité : de même que c'est un seul 
et même être qui vit, sent, pense, veut et agit en moi, et qui me 
fait vivre en même temps dans le présent , le passé et l'avenir ; 
c'est aussi ce seul et même être spirituel qui, atYranchi des limi- 
tes de l'espace, me fait vivre et transporter par la pensée, si ce 
n'est substantiellement, dans le ciel, sur la terre, en tous lieux. 
Ma pensée, mes désirs, ma puissance, la substance même de mon 
âme, montrent à chaque instant qu'ils ne sont pas circonscrits 
dans un lieu, ni dans un corps, ni dans une sensation fugitive, 
mais qu'ils peuvent être partout et qu'ils embrassent l'infini (1). 

Si donc l'âme paraît soumise à certaines conditions de la ma- 
tière, du temps et do l'espace, qui sont les modes d'être essen- 
tiels de l'existence des corps, sous d'auti'es rapports, qui lui sont 
propres, elle parait tout à fait libre et indépendante de toute 
limite et de toute entrave (2). 

IL Preuves tirées des facultés de rame. — L'âme humaine, c'est- 
à-dire le principe vivant, sentant, pensant, qui est en nous, est 
douée de facultés par lesquelles elle se distingue de la matière, 
des corps et de, son propre organisme. Ces facultés sont très 
nombreuses : nous les ramenons à trois principales : 

1® L'intelligence et la raison. Par ces deux facultés, nous pou- 
vons connaître, concevoir et commen(îer à comprendre les idées 
divines et éternelles, les notions du vrai, du bon, du beau, les 
axiomes et les vérités-principes, nécessaires et immuables, toutes 
les notions et les vérités de l'ordre absolu et infini ; par elles, 
enfin, l'âme connaît Dieu, l'Être infini et infiniment parfait, l'Être 

(1) Sicul Deus ubique est in seraetipso, sic anima ubique est in 
semetipsâ... Locus spiritualis anima) non accipitur secundùm ambitum 
dimensionis, sed virtiitis... 

(2) Specttl. naturaJ., lib. XXIII, chap. déjà cités, passim : Anima 
tota est in partibus suis, nec alibi minor, alibi major; alicubi intensius, 
alibi remissius; coUigit in unum membra sua vitali intentione... Cas- 
siodore, cité cap. xxxiv. Tota igitur singulis partibus simul adest... 
Anima caret omni corporeâ magnitudine... Anima non est tanta quan- 
titate, sed virtute... Anima habet in se vires quibus omnia investigat... 
Visiones cogitationum infinité multiplicantur et variantur... Anima 
a4 similitudinem totius sapientioe facta, omnium similitudinem in se 
gerit... Anima omnes res apprehendit, et, sicut Deus, est omnium capax, 
capabilis etparticipabilis...De similitudineTrinitatis in memoriâ, sensu, 
et iroaginatione. 
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nécessaire, absolu, immuable. La sensibilité et les sensations, la 
mémoire et la représentation des choses sensibles, étant elles- 
mômes variai )les, finies, contingentes, fugitives, ne peuvent per- 
cevoir que le contingent, le fini, le matériel, le variable, ce qui 
passe et cesse d'être à chaque instant, ce dont les anciens 
disaient : Fluxinulla est scientia, il n'y a pas de science du 
variable; et saint Paul : Transit figura hujus mundi, la figure de 
f(^ monde passe. 

i2^ L\imour et le désir. Toutes les propriétés sont corrélatives 
dtins un être; l'âme aime et désire naturellement le bien, le bon- 
heur, la perfection, qui lui sont connus j)ar la raison et l'intelli- 
tionce. Or, quels sont ces biens? Ce nVst }>as seulement son bien, 
(onnne être doué de st^nsation, ni même sa conservation 
comme être physique; puisqu'il i)eut sacrifier ces deux sortes de 
biens, pour des motifs ou des l)iens d'un ordre supérieur. Les 
biens de l'âme sont la vérité , la science , la vertu , la ])erfection 
mentale et morale, les biens de l'ordre spirituel, la volonté et la 
liberté, la dignité humaine et la conscience, enfin le bien suprême, 
savoir, Dieu. Telle est la fin de l'iiomme; tel est l'objet de son 
amour et de ses désirs; tels sont les biens véritables, les biens au- 
dessus de tous les biens. Celui qui ne comprend ces choses n'est 
pas un homme, mais un animal, une brute : Animalis homo non 
percipit ea quœ sunt spiritûs Dei,,. 

3* L'activité et la puissance. L'homme est doué d'une activité 
intelligente, volontaire , autocratique, libre; voilà pourquoi on 
l'appelle aussi puissance et causalité ; car, sans la raison et le libre 
arbitre, vous avez des forces aveugles, mécaniques ou spontanées, 
mais vous n'avez pas la puissance et la causalité proprement dites, 
qui font ce qu'elles veulent. Or, l'objet de cette faculté multiple, 
c'est l'acquisition et la réalisation du vrai, du bon et du beau, pro- 
posés par l'intelligence etl'cimour; c'est-à-dire la perfection de 
l'homme par la science et la vertu, et son souverain bonheur par 
la connaissance et la possession du souverain bien, du bien infini, 
qui ne peut être autre que Dieu. Car l'homme a été créé pour 
connaîtrei, aimer et servir Dieu; et, par ce moyen, être heureux 
avec lui dans l'éternité. 

Il y a donc un grand nombre de faits anthropologiques qui 
démontrent que penser n'est pas la même chose que sentir; que 
l'âme n'est pas le résultat de l'organisation, mais en est plutôt le 
princi|)e; que le moral ne subit pas constamment les lois i)hysi- 



âPiRII L'ALITÉ DE L'aME. 177 

ques de Torganisme ; que les facultés mentales ne sont pas iden- 
tiqties avec les facultés sensibles et n'en dépendent pas absolu- 
ment (1). 

III. Preuves théologiques de la spiritualité de V âme, — Ces preuves 
sont tirées, 1*^ de la ressemblance de Thomme avec Dieu; 2*^ des 
devoirs que Ton doit remplir pour sauver son âme à tout prix, 

1** La ressemblance de Fâme avec Dieu se déduit, en premier 
lieu, de ses propriétés et de ses facultés , qui lui sont communes 
avec la Divinité, et qui la distinguent de tous les êtres matériels, 
soit organiques, soit inorganiques. Ces preuves ont été dévelop- 
pées dans les deux premières parties de ce chapitre. Esquissons 
rapidement les autres traits de ressemblance de Tâme avec la na- 
ture divine. 

2** L'empreinte de la Trinité apparaît d'abord dans les sensa- 
tions, dans lesquelles la raison distingue : l** le phénomène ou 
rapparence que nous percevons; 2** l'impression produite dans 
les organes, l'imagination ou le principe sentant; 3° l'attention, 
la perception mentale et la mémoire, qui transforment la sensa- 
tion en connaissance proprement dite. Cette manière de se repré- 
senter la Trinité dans l'homme est susceptible de plusieurs autres 
développements (2"). 

3° L'image de la Trinité se montre plus évidente dans l'âme 
pensante et dans les facultés mentales : 1® mémoire, intelligence, 
volonté, ne faisant qu'une essence, une vie, une nature humaine; 
2° l'esprit ou l'intelligence, la connaissance de soi-même, l'amour 
de soi; tout cela ne faisant qu'une seule et même âme; 3^ la foi, 
qui nous fait donner notre assentiment à Dieu, cx)mme vérité su- 
prême; l'espérance, qui nous fait placer notre confiance en Dieu, 
comme en notre fin dernière, parce qu'il est Dieu ; la charité, qui 
nous fait aimer Dieu par-dessus tout, à cause de sa bonté infinie. 
En ces trois vertus, l'homme imite donc Dieu (3). 

4** Enfin, l'image de la Trinité divine se développe , grande , 
majestueuse, évidente, dans la puissance, l'intelligence et l'amour; 
trois facultés fondamentales , par lesquelles l'âme participe aux 
attributs distinctifs du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

(1) Voy. les notes précédentes et les suivantes. 

(2) SpecuL natural., lib. XXIU, cap. xvii-xxi : De imagine et simi- 
litudine Trinitatis in sensu, iivmemoriâ, in imaginatione. 

(3) SpecuL natural., lib. XXTir, cap. xxiv : De imagine Trinitatis 
in mente. 

i2 
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Pour être bien comprises, ces preuves supposent : !• certaines 
connaissances sur les facultés de Tâme végétative, animale et rai- 
sonnable, (lue Vincent de Beauvais traite seulement plus tard, 
dans les livres XXIV, XXV, XXVI, XXVII; 2« quelques con- 
naissances sur l'anatomie et la physiologie humaines, que notre 
philosophe traite plus tard, dans les livres XXVIII, XXXI. Voyez 
aussi les livr(?s XXI, XXII, où il traite de la commune nature des 
animaux, de leurs différentes parties, de leur nutrition, de leurs 
mouvements , de leurs numeurs, de leur reproduction, et dans 
lesquels il est parié de plusieurs projHÎétés physiologiques , com- 
munes aux animaux et à l'homme. 

ARTICLE II. 
nniiOiiTALrrÉ be l'ams (1). 

L'immortalité de Tàme est une conséquence de sa spiritualité, 
de son immatérialité, de ses propriétés , de ses fa<-ultés et de sa 
ress^nblance avec Dieu. 

L'âme humaine n'étant pas de la même nature que le corps, 
elle ne meurt point avec lui, et elle lui survit, d'après l'enseigne- 
ment des théologiens et des philosophes. Vincent de Beauvais ne 
dte pas longuement l'enseignement des théologiens; puisque 
l'immortalité de l'âme, comme sa spiritualité, a toujours été un 
des dogmes les plus fondamentaux de toutes les religions, et en 
particulier de la religion chrétienne. Il cite donc de préférence les 
témoignages des philosophes. 

Les raisons que Vincent de Beauvais expose, d'après eux, pour 
prouver l'immortalité de l'âme humaine, sont très nombreuses; 
voici les principales : 

1** L'âme humaine a été créée à l'image et ressemblance de 
Dieu; mais elle ne serait pas une image ressemblante de Dieu, si 
elle devait mourir avec le corps ; 

2® Pendant cette vie, souvent la vertu est sans récompense, et le 
crime est sans châtiment; il faut donc qu'il y ait une autre vie où 
la justice de Dieu soit satisfaite; autrement. Dieu ne serait pas 
juste; sa providence dans l'ordre moral serait en défaut; 

3® L'âme a été créée pour la vérité, qui est immortelle ; pour 

(f) Revoyez en même temps le lib. XXTX, cap. cvn... cxl... 
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rassimilation à Dieu, qui est éternel ; pour le souverain bien, qui 
est le but de son existence. Tant que Tâme n'aura pas atteint cette 
triple fin, à laquelle nous devons sacrifier notre vie même, et pour 
laquelle elle a été créée, elle ne peut mourir. Or, une telle fia est 
l'objet d'une poursuite éternelle... donc Tâme vivra éternelle- 
ment; donc, elle est immortelle. Ce raisonnement est tiré de saint 
Anselme. 

4® Ce qui a sa substance , ses propriétés, ses actes distincts du 
corps et indépendamment (Je lui, doit avoir sa vie et son existence 
propre et indépendante; or, l'âme est spirituelle; ses facultés et 
ses propriétés la distinguent essentiellement du corps ; sa fin, c'est 
la vie, la vérité, le souverain bien. Dieu lui-même. Comment pour- 
rait-elle donc mjDurir n'être pas ixpnaortelle? Comment Dieu 
pourrait-il laisser mourir oh anéantir (Jes âmes qu'il a créées 
pour cette fin sublime, avant qu'elles aient atteint petle fin pour 
laquelle elles ont été faites ? 

5® Comment l'âme ne serait-elle pas immortelle après la mort 
du corps, puisque , même dans son union avec le corps, tout eii 
elle est marqué du sceau de l'immortalité et de l'éternité, de l'in^- 
mensité et de l'infinité, c'est-à-dire du sceau de pieu môme : 4'a- 
bord ses propriétés et ses facultés purement mentales , comme 
nous l'avons démontré plus haut; ensuite, les fonctions vitales 
qu'elle exerce par le moyen de l'organisme? En efiet, comme 
principe de vie, que peut-elle être, sinon la vie? Que peutr-elle 
devenir, si ce n'est vivre? Comme principe de la connaissance 
sensible, quB perçoit-elle, si ce n'est les formes abstraites et jdéar: 
les, les idées divines et éternelles , les lois et les qasences natu- 
relles et immuables des choses qui tombent sous les sens? Comme 
principe pensant, aimant, voulant , que peut-elle vouloir, sinon 
s'assimiler la vérité, qui est sa vie, être immortelle comme la yé- 
rité, aimer et posséder pendant toute l'éternité ce qui lui est re- 
présenté par elle, savoir : Dieu (1). 

(i) Specul. natural.y lib. XXlll, cap. lxii-lxxxi : De immortalitate 
animaB... De quibusdam raediis ad illam probandam... Assertiones phi- 
losophorum de eodem... — Voy. aussi lib. XXIX, sur la Providence, 
cap. cvii, où il est parlé de la conduite de Di3U à l'égard des justes et 
des pécheurs, dans l'intérêt de leur salut...; cap. cxl, où il ^st traité 
des jugements et de la justice de Dieu dafts la vie présente et dans la 
vie future... Ces chapitres contiennent les preuves ttiéologiques de 
rimmortalité de l'âme, pour les bons et les méchants : il y a aussi des 
preuves philp8Bpbiqu^s dan§ ces mêoies chapitres. 
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Toutes cos preuves de la spirilualilé et de l'immortalité de l'àme 
se rattachent plus ou moins à Texistence de Dieu, à la Providence, 
à la création de Tâme par Dieu , qui l'a faite à son image et res- 
semblance. Platon avait déjà esquissé ces preuves, en les ratta- 
chant à ses théories des idées divines et éternelles. Saint Augus- 
tin, Hugues de Saint-Victor et saint Anselme, souvent cité par 
notre philosophe, les ont développées avec éloquence. 

ARTICLE in. 

UNION DE l'aME ET DU CORPS; RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL. 

Les difficultés que Ton fait contre la spiritualité de VAme hu- 
maine et son immortalité donnent à Vicent do Beauvais Voccasion 
de s'expliquer sur Tâme végétale, l'âme animale et l'âme raison- 
nable. Il nous fera connaître aussi les idées généralement reçues 
jusqu'à lui, parmi les philosophes spirilualistes, sur l'union de 
l'âme et du corps, et sur les rapports du physique et du moral. 
Du reste, notre philosophe voit dans ces difficultés, non des ob- 
jections véritables, mais seulement de nouvelles explications à 
donner, de nouvelles questions à éclaircir. 

Pour échapper à la force des preuves de la spiritualité et de l'im- 
mortalité de l'âme, n'allez donc pas dire à Vincent de Beauvais 
que la nature des fonctions végétatives et vitales, dans les végé- 
taux et les animaux, supposerait aussi la spiritualité de leur principe 
vital interne, pour ramener toutes les fonctions et toutes les par- 
ties du végétal et de l'animal à l'unité vitale et individuelle. 

Vincent de Beauvais admettait, en effet, avec tous les anciens 
philosophes spiritualistes , l'existence de trois sortes d'âmes : 
l'âme végétative, l'âme animale, Tâme humaine. Mais, de ce que 
les végétaux et les animaux ont une âme spirituelle, s'ensuit-il 
que l'homme n*en ait point? De ce que l'âme végétative et l'âme 
animale devraient périr avec le végétal et l'animal, qui n'ont qu'une 
existence et une destinée temporelles, s'ensuivrait-il que l'âme 
humaine doit périr avec le corps de l'homme, qui a une fin et 
des destinées infinies et étemelles (1) ? 

N'allez pas dire aussi à^Vincent de Beauvais que l'âme naît 
avec le corps, grandit et se développe avec lui; qu'elle s'instruit 

(1) Specul. naturaL, lib. XXIIf, cap. ix, x, xii, xiv, xv, xvi. 
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et se fortitie avec les organes; qu'elle souffre ou qu'elle éprouve 
du bien-être suivant leurs bonnes ou leurs mauvaises dispositions; 
pour conclure de là que Tâme est la même chose que le cx)rps, 
qu'elle n'est qu'un résultat de l'organisation , et qu'elle doit périr 
avec lui. 

Vincent de Beau vais vous répondra, d'abord, que tout cela 
prouve l'union intime de l'âme avec le corps, en l'unité de la na- 
ture liumaine ; leurs destinées étant communes, il n'est pas éton- 
nant que l'âme et le corps soient dans une sorte de dépendance 
réciproque, aient une sorte d'existence solidaire, comme l'ouvrier 
par rapport à ses instruments, l'artiste par rapport à ses moyeils 
d'action, et le philosophe par rapport aux méthodes logiques et 
scientifiques. 

Ensuite, notre philosophe vous montrera que cette dépendance 
de l'âme, de ses facultés, de ses opérations, fiar rapport au corps, 
n'est pas absolue, comme on le supi)ose. En effet : 1® l'âme est 
dans tout le corps, non localement, mais virtuellement tout en- 
tière dans chaque partie du corps, dans chaque faculté, dans 
chaque opération, et par sa pensée, ses désirs et ses facultés, elle 
dépasse infiniment les limites et les puissances de son corps; 2® il 
n'est point vrai que l'âme soit dans une dépendance absolue par 
rapport au corps, ni que ses facultés soient en proportion de l'ac- 
croissement, des forces, de la santé et des dispositions du cx)rps 
Que de choses l'âme pense, veut, exécute sans le corps, malgré le 
corp§, contrairement à tous les intérêts du corps 1 Que de fois on 
a vu des âmes fortes dans des corps débiles, de belles âmes dans 
des corps fort laids, des âmes magnanimes dans de petits corps, 
la sagesse de l'âge mûr dans les enfants, l'inexpérience ou la lé- 
gèreté ordinaire de l'enfance dans les hommes parvenus h la ma- 
turité de l'âge (1) 1 

Resterait à expUquer la nature, le degré et le mode d'union par 



(1) SpecuL natural., lib. XXIII. Chapitres déjà cités, parmi lesquels 
on remarque ; Differentia animae humanaead brutalem... De quantitate 
animae virtute et non mole...Quod crescente corpore anima non crescit 
nisi forte virtute et disciplina... Quod nec fortîtudo corporalis consistât 
in incrementis corporis vel aetatis... Quod anima de viribus corporis 
non crescat... Quod anima corpori non commensuratur... Quod ratio- 
Hiilis anima non sit virtus organica... De unione animae ad corpus... 
De differentia uniônis animae in homine, in animaH, in planta... Quod 
fœdus animsB et corporis quandoque irrumpitur... 
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lesquels l'ifne et le cdtps sont unis ensemble; question fort diffi- 
cile et fort mystérieuse, dans laquelle il faut, avant tout, éviter 
les erreurs évidentes et s'attacher aux vérités certaines, plutôt que 
de scruter des mystères impénétrables ou de pure curiosité. 

L'âme et le corps, deux substances tout à fait différentes, sont 
unis en l'unilé de la nature humaine; par conséquent, l'âme n'est 
pas dans )i^ corps comme dans un vêt^oaenl, dans une prison, 
dans un lieu, dans un vase qui la contient; Non; toutes ces ma- 
nières d'être ne suffiraient pas pour expliquer l'intimité de l'union 
de l'ftmë et du corps, ni l'unité de nature humaitie qui en résulte. 
C'est ce que nous avons établi jusqu'à présent. 

L'ftme ïk'est pas non plus, ni comme substance spirituelle, ni 
comme entité abstraite, une simple forme du cx)rpsj une simple 
vertu tm-fieiighié du corpSi une entêléekie qui Xinfnrnu et le com- 
plète : elle est tout cela, elle fait tout cela dans le corps ; mais eUe 
est et elle fait beaucoup mieux et beaucoup plusi Elle est un prin- 
cipe vivant^ sentant, pensant : c'est elle qui anime le corps, qui 
le rend icapable de sentir^ et qui vit, sent et pense par ses organes; 
tar la matière et le corps^ par eux-mêmes, sont inertes, insen- 
siblesj dénués de la faculté de se mouvoir, de vivre et de penser : 
ânifha vegemts àBfiiifitaty inviftcat corpus : dicitur anima dùm ve- 
igetaty 5éH*iw rfôM aëH^iJf ^ épiriîm dkm cogitât per ratianetn. C'est 
encore ce que nous avons établi précédemment, et cela suppose 
!a distinction substantielle de l'âme et du corps, ainsi que l'inti- 
tnité ne leur Unioh; 

t'est tout ce que l'on peut dire sur la nature, le degré et le mode 
de cette ùttioh étroite qui existe entre l'âme et le corps : union si 
intime, que les actes corporels, coriime les actes spirituels, sont 
le fait et te pfoprlélé de l'âme; que lès facultés physiques, comme 
les facultés mentales, sont au pouvoir de l'âme; que l'âme est le 
principe viviBint> sentant^ pensant^ voulant et agissant, qui est seul 
maître et seul responsable de tous les actes de l'homme. En vertu 
de cette étroite union, les deux natures échangent quelquefois 
leurs propriétés, comme quand on dit que l'homme est mortel et 
qu'il est immortel ; qu'il est un animal raisonnable et qu'il est une 
intelligence servie par des organes, etc., etc. Ces manières de par- 
ler, passées universellement dans le langage, attestent en même 
temps la distinction essentielle de l'âme et du corps, et leur étroite 
union en l'unité de la nature humaine. 

Quant au mode et au moyen dont s'accomplit cette union. Vin- 
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cent de Beauvais croit qu'elle ne peut avoir lieu sans un moyen 
tenne, sans une sorte de médiateur plastique. Ce médium n'est 
pas une âme animale; car cette distinction de deux âmes dans 
rbomme, assez usitée parmi les Pères de TÉglise, qui Tavaieût 
reçue des Grecs et des Orientaux, d'après Vincent de Beauvais, 
était définitivement rejetée par l'Église au moyen-âge. Notre phi- 
losophe soutient donc qu'il n'y a dans l'homme qu'une setile 
âme, principe de l' existence, de la vie, de la sensation et de la 
pensée. 

Quel est le médium qui unit l'âme au corps? Vincent de Beau- 
vais dit que le médiateur plastique entre l'âme et le corps est 
P le feu, la lumière, l'air, l'éther ; 2*» une sorte d'esprits de corps, 
animal, vital, naturel. Le feu et la lumière se confondent souvent 
avec la chaleur élémentaire; l'air et l'éther sont aussi dans toutes 
les compositions organiques ; les esprits de corps sont répandus 
dans tous les corps, en général ; mais dans le corps humain, ils ont 
des organes spéciaux; l'esprit animal est dans le cerveau, l'esprit 
vital dans le cœur, et l'esprit naturel ou physique dans le foie. 

Ces substances ont la subtilité de l'âme et la matérialité des 
corps, sans être aussi matérielles que ceux-ci, ni aussi spiri- 
tuelles que celle-là. Elles se transmettent avec la vie par la géné- 
ration, et elles sont le principe physique ou naturel de la vie or- 
ganique. 

Le cerveau, le cœur, le foie sont, d'après Vincent de Beauvais, 
les principaux membres, les membres radicaux, les sources de 
tous les autres membres ; parce qu'ils sont les organes spéciaux 
des trois esprits nécessaires à l'organisation et à la vie animale. Le 
cerveau est comme la source des sens et des mouvements volon- 
taires ; il est' aussi la source des nerfs, qui sont les organes du 
mouvement et de la sensibilité. Le cœur est la source et l'origine 
de la chaleur naturelle, et de là, elle se répand, par les artères, 
dans tout le corps. Le foie est nécessaire pour changer la nour- 
riture en sang, qui est ensuite porté dans tout le corps par les 
artères. Le sang se renouvelle au moyen des poumons, qui, par 
leurs mouvements de dilatation et de contraction, attirent l'air 
dans le cœur, le rafraîchissent et modifient son ardeur naturelle, 
purifient le cœur et le sîan^ , exhalant au dehors les vapeurs su- 
perflues ou vicieuses qui s'y foiment naturellement (1). 

J) Ces trois paragraphes sont extraits du Speeul. nat., lib. XXVill, 
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Le corps périssant, ces diverses sortes de fluides se dissipent 
également ; ces esprits et (*es fluides étant dissipés, le corps périt 
d'une manière inévitable, parce que cet esprit de œrps et c-e 
fluide vital sont inhérents ou identiques avec la matière, ou en 
sont la partie la plus essentielle et la plus subtile (1). 

L'âme et le corps sont de natures trop différentes et trop con- 
traires pour pouvoir s'unir immédiatement sans intermédiaire; 
l'âme s'unit au corps par le moyen de ces fluides ignés ou lumi- 
neux, éthérés ou aériens, et de ces esprits de corps que Vincent 
de Beauvais appelle animal, végétal, naturel (2). 

Cette partie de la psyc^bologie de Vincent de Beauvais rappelle 
plusieurs théories modernes qui ont eu ou qui ont encore de la 



qui traite d'anatomie et de physiologie, cap. xlui... lviii... Qualiter 
èerehrum sit principium sensûs et motûs voluntarii... Qualiter à cere- 
bro nucha (medulla) derivatur et per eam sensus et motus ad membre 
transfunduntur... Nervi quoque à cerebro protend untur per nucham, 
id est meduliam (la moelle épinière, qui commence au cou)... Cerebrum 
est quasi fous sensuum et motûs voluntarii ; nucha (seu medulla) quasi 
Huvius magnus ah eo manans; porrb nervi ab illâ précédentes sunt 
quasi rivuli parvuli à fluvio exeuntes... Nervi, in principio sui exitûs 
à cerebro vel nuchâ (seu meduUâ) sunt valdè molles ipsique cerebro 
vel nuchae similes... Cor fecit Deus ut esset fons et origo caloris natu- 
ralis, et ab eo totum corpus, per arterias quœ ab ipso procedunt ad 
omnia membra, calefieret... Pulmo dilatatur et constringitur, quia 
ministrat aerem cordi attrahendo, et cordis calorem mitigando, et cor 
ipsum depurando, superfiuas fumositates ab ipso recipiondo et eas 
expellendo... Hepar est necessarium ut cibum mutet et sanguinem 
faciat, quem postcà per venas ad totius corporis membra trajiciat... 

(1) Specul. natural., lib. XXlïï, cap. xlvi, xlvii, xlviu : Spiri- 
tus autem qui est in naturâ corporis superioris, triplex est : est 
enim quidam qui dicitur animalis, et hic est in cerebro; quidam vita- 
lis, et hic est in corde; quidam naturalis, et hic est in hepate... Et di- 
cuntur fontes principalia et radicalia membra, scilicet cerebrum, cor 
et hepar... Influentia lucis cœli siderei disponit corpora- vegetabilium 
ad susceptionem vitae vegetabilis; influentia lucis cœli aquaîi disponit 
corpora sensibilium ad susceptionem vitae sensibilis ; influentia verô 
lucis nobilissimœ, nempe cœli empyrei, disponit corpus humanum ad 
susceptionem vitae nobilissimae, quac est anima rationalis. 

(2) Specul. naturel., lib. XXllI, cap. xui-lx. Remarquez les cha- 
pitres : De unione animae ad corpus... De modo illius unionis... Quod 
nequaquàm sine medio possit fieri illa unio... De rébus ad illam iinio- 
nem convenientibus... De difforentià unionis aniinip in hoinine, in 
jsnimali, in planta... De fœdere anima? et corporis... Qualifer anima 
rorpfjs vegelîit, sensilical, ^ivlfic«l... De multiplici cju^ oporatioiie. 
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célébrité : les esprits animaux, le fluide vital, le fluide nerveux, 
le principe animique, Télectro-magnétisme animal. Ces théories 
ont été avancées, soit dans le but de substituer ces fluides à Tâme 
humaine, comme ont fait les matérialistes, soit pour expliquer 
l'union de Tâme et du corps, que Ton supposait ne pouvoir s'unir 
autrement qu'à l'aide d'un médiateur plastique. 

Ces explications sur l'union de l'âme et du corps, et sur les 
rapports du physique et du moral, seront complétées dans les ar- 
ticles suivants, et toutes les fois qu'il sera parlé de psychologie, 
de physiologie, des passions et des vertus. 
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CHAPITRE XVÏI. 



6tSS mvÉâSKé l>0fSdA!(Cie8 DB L*AMB HUMAINE ET DES DlYBflS DK6RÉA DE 
LA VIB GONRIDÉRKS DANS l'hOMME. 



Une seule et même âme nous fait exister, vivre et sentir; est en 
nous le principe de la vie végétative , de la vie animale et de la 
vie raisonnable; car Tbomme réunit en lui tous les degrés de la 
vie, qui sont distincts et séparés dans tous les autres êtres. Kous 
voulons parler dans ce chapitre des facultés par lesquelles Tâme 
anime le corj)s, le meut, le vivifie, le rend sensible, et nous renri 
capables de la vie intelligente et raisonnable. 

INous rapportons tout naturellement à un être distinct du corps 
et de la matière toute fcnce qui les meut ou les anime : cet être, 
on rappelle Tâme. L'âme a donc des forces, des énergies, des puis- 
sances, des vertus particulières, ({u'elle tient de Dieu, auteur de 
toutes choses, qui sont manifestées par ses actes, dans son union 
avec le corps, et qui prennent ditïërents noms, selon la nature 
des fonctions qu'elles remplissent dans notre organisation. 

Ces facultés et ces opérations de Tâme sont de trois sortes : 

1° Les végétatives et les nutritives; 

2^ Les sensitives et les instinctives ; 

3° Les intellectuelles et les rationnelles. 

ARTICLE L 

DES PUISSANCES VÉGÉTATIVES KT NUTRITIVES DE l'aHE. 

Vincent de Beauvais classe ces facultés et ces fonctions orga- 
niques en quatre catégories principales : 

1^ Les appétitives, qui sont relatives aux besoins, aux appétits, 
aux inclinations et aux penchants instinctifs ; 

2° Les rétentivcs, qui ont ra])port à la digestion, à l'appropria- 
tion, à l'assimilation des aliments, à la nutrition; 

3° Les eœpulsives, qui président aux fonctions de transpiration, 
de sécrétion, d'expurgation, de déperdition ; 
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¥ Les ëiiÉribuitii^eif qui répartissent aui diverses parties du 
corps la nourtilure, les forcés, le sang, tout travail de réparation 
et d'aôeroissementk 

La puissance vitale, résultat complexp de l'action synergique 
de toutes les floirces précédentes, est entretenue par la respiration 
de Tair, qui purifie le sang, le refoule dans tout le corps par les 
artères, dont les pulsations indiquent aux physiologistes la tem- 
pérature ou le tempérament du cœur. La puissance vitale a donc 
pour oi*gane principal le cœur; mais la puissance de la vie ani- 
male est dans le cerveau, d'où rayonnent les cinq sens, et dans 
lequel on distingue divers lobes, organes du mouvement, de la 
sensation, de la pensée et de la volonté. 

La vie ainsi constituée se perpétue par la nutrition et se trans- 
met par la génération» L'estomac et le foie sont les priticipaut 
organes de la nutrition, et par conséquent de la puissance natu- 
relle ou de la vie physique. La génération produit ses effets en 
vertu de deux forces, la transformatim et l'information; elle 
tramférme le germe et elle Vinforme. 

La puissance nutritive agit depuis le commencement de l'acte 
générateur de l'être animé, jusqu'à sa mort; car elle est la puis- 
sance naturelle de la vie physique, fondement de toute l'exis- 
tence. Il y a donc un grand rapport entre le travail de nutrition, 
dans l'estomac et par l'estomac, et le travail de génération dans 
la matrice et par la matrice; les mêmes puissances primordiales 
concourent dans l'un et l'autre cas (1). 

C'est par le concours de toutes ces puissances que la vie est 
constituée dans l'homme. Mais qu'est-ce que la vie? On en a 
donné jusqu'ici beaucoup de définitions insuffisantes; mais qui, 
réunies, peuvent nous aider à concevoir ce mystérieux phéno- 
mène. 

La vie est à la fois un mouvement continu, interne, spontané, 

(1) ^ecui, natural.^ lib. XXIV, cap. i-x : Aere puro purificatum 
sanguinem per totum corpus vis vitalis impellit per venas pulsatiles 
quae arteriae vocantur... Vis naturalis, generans, nutriens et faciens 
crescere, agit à principio generationis fœtus... De actionibus praedicta- 
rum quatuor \ irtutum, appelitivae, retentivae, expulsivae et distributivae, 
in matrice... Vis animalis est in cerebro et indè vigere facit quinque 
sensus... Très sunt in cerebro ventriculi : anterior à quo omnis sen- 
sus; posterior à quo omnis motus; médius à quo vita rationalis... Istae 
vires tèm corporis quàm animœ dici possunt; quia ab anima in cor- 
pore fiunt... 
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naturel ; son essence est toute spirituelle : c'est Tessence même de 
rêtre vivant, c'est son âme; car Vacte ou l'ensemble des actes les 
plus importants, qui (constituent l'existence, ne se distinguent pasde 
l'être qui vit et qui eiiste. On ne peut appeler la vie une propriété, 
une abstraction, une chose accidentelle, que par abus des termes 
et dans des cas particuliers , quand on parle d'un degré de vie 
qu'un être peut avoir ou ne pas avoir; car tout être a une vie 
propre qui lui est essentielle. La vie est donc en même temps la 
puissance vitale, la vie en acte et l'être lui-même qui est vivant; 
c'est pourquoi elle lui est identique, et elle est aussi indéfectible 
que l'être lui-même en qui elle réside. En un mot, la vie est, 
comme la création même, une manifestation et une extension de 
la vie divine : Formavit hominem Deus de limo terrœ, et inspira- 
\)it in faciem ejus spiraculum vitœ : cur animam ipsum Dei flatum 
dicere duèitemus, dùm intelUgitur esse de nature Dei atque sub- 
stantid (1)? 

La puissance vitale et la vie en acte sont indéfectibles et infinies 
en soi, c'est-à-dire en Dieu, qui est la vie même par excellence, la 
vie au-dessus de toute vie , la vie primordiale et inépuisable. 
Mais comment la vie passe-t-elle de Dieu à l'âme par la créa- 
tion? Comment peut-elle croître, s'étendre, se multiplier, se 
transmettre d'un être à l'autre dans tous les règnes de la nature, 
conformément à l'ordre établi de Dieu : Crescite et multiplica- 
mini,.. Prodimet terra omnem herbam virentem?... 

Le mode essentiel de la création des êtres est tout à fait obscur 
et mystérieux pour nous; il en est de même de la multiplication 
et de la propagation de la vie dans les animaux et les végétaux, 
comme le prouve la diversité des opinions et des explications 
émises sur ce sujet par les philosophes. Observer plus attentive- 
ment et raconter en détail les phénomènes généalogiques par les- 
quels les plantes, les animaux et l'homme se multiplient et se 
propagent, c'est nous aider à mieux connaître et à mieux conce- 
voir les faits; mais ce n'est pas encore les expliquer. Recourir, 



(1) SpecuL nalural.y lib. XXIV, cap. ii-xxni. Genèse et saint Au- 
gustin, cités cap. xxui. Ces expressions ne doivent pas être prises 
dans le sens panthéistique d'émanation, comme nous en avons averti 
dans un des chapitres précédents, où Vincent de Beauvais repousse 
cette prétention des panthéistes, que l'âme soit une portion de la subs- 
tance divine. 



1>E l'amb humaiNk. f89 

pour cette explication, à la génération de la ligne par le point, de 
la surface par la ligne, du solide par la surface, du nombre par 
Tunité, d'un nombre par d'autres nombres, de la lumière et de la 
chaleur par un foyer ardent, rayonnant le feu et la lumière, c'est 
expliquer un mystère par d'autres mystères. Mieux vaut la doc- 
trine de Vincent de Beauvais, qui enseigne que Dieu, en créant le 
monde, a donné aux différents êtres la causalité, la faculté de pro- 
duire d'autres êtres. C'est pour cela, ajoute-t-il, que le monde et 
les êtres qu'il contient sont pleins de raisons séminales pour la 
production de nouveaux êtres, et qu'ils n'attendent que l'occasion 
favorable de les produire et de les mettre au jour. 

Tous les êtres sont, en effet, doués de cette puissance de com- 
muniquer le mouvement, la vie, l'existence, sous différentes for- 
mes et à divers degrés. De là la circulation universelle, le flux et 
le reflux perpétuels de la vie dans l'univers, par lesquels il imite, 
autant qu'il peut, cette circumincession ou circuméation de la vie 
dans la suprême et divine essence, où rien ne commence et ne 
finit, rien ne naît ni ne meurt; mais où tout est éternellement vi- 
vant, infini et souverainement parfait. Il ne faut donc pas enten- 
dre cette vie universelle, qui se reproduit sans cesse elle-même, 
dans un sens panthéistique, comme si une seule vie divine et in- 
créée animait tout l'univers, mais dans le sens de vie cosmique et 
naturelle, de cause seconde et de causalité communiquée aux êtres 
avec l'existence ; en un mot, dans le sens d'une vie créée, qui n'est, 
dans le monde et ses parties , qu'une participation, par voie de 
création et à divers degrés, à la vie éternelle et infinie qui est en 
Dieu (1). 

Il n'y a donc qu'une seule vie primordiale et infinie, qui est la 
vie divine; et, dans le monde, il y a plusieurs sortes de vie, plu- 
sieurs degrés distincts dans la vie, comme on le voit par les diffé- 
rents êtres. Car les uns sont simplement existants, les autres sont 



(1) Specuh natural.y lib. XXIV, cap. xxui-xl : In elementis mundi 
indita est à conditore eorum natura quaedam ut possit esse principium 
siibstantiae... Rationes séminales inditae sunt mundo sive partibus 
ejus, ex quibus mundiis gravidus est : ex quo, accepta oportunitate, 
prodeunt plantae et animalia... Sicut matres gravidaB sunt fœtibus, sic 
mundus grnvidus est causis nascentium quae in illo non creantur, nisi 
ab ipsà summA essentiâ ubi nec oritur, nec moritur aliquid, nec inci- 
pil csso, nec desinii... Sainl Augustin, c'iié ihid., cap. xxix. Voyez ce 
chapitre. 
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et vivent , les autres vivent et sentent, les autres sentent et pen- 
sent. 

De là : 1** la vie infime, qui se manifeste par l'existence et le 
mouvement, par une vague participation à la vie universelle de 
la nature; 2° la vie végétale, qui se manifeste en outre par une 
vitalité et une individualité propres, par la nutrition, Taccrois- 
sement et la reproduction; 3® la vie animale, qui a de plus les 
appétits, les besoins, les sensations, les mouvements spontanés, 
une individualité plus prononcée, une sorte de volonté, d'intelli- 
gence et d'inclinations instinctives; 4^ la vie raisonnable et men- 
tale de l'homme, qui, à tous les degrés de vie dont nous venons 
de parler, ajoute des facultés si éminen tes, si supérieures à toutes 
les merveilles de la vie physique, végétale ou animale (1). 

Vincent de Beauvais reprend ensuite plus longuement ces fa- 
cultés qu'ont les végétaux et les animaux de se nourrir, de vivre, 
de sentir et de se reproduire, en traitant s|)érialement de la phy- 
siologie humaine. C'est l'objet des livres XXV, XXVI , XXVIÏ , 
XXVIII et XXXÏ du Spéculum naturale. Il commence par les 
facultés sensibles, cx)nsidérées dans l'homme. 

ARTICLE IL 

DBS PUISSANCES SENSITIVBS ET mSTRCCTlVES DE l'aMB. 

C'est l'âme humaine qui est le principe et le sujet de toutes ces 
facultés; elle seule est sensible, sent et perçoit par les sens, qui, 
considérés physiologiquement , sont/ seulement les instruments 
ou les organes de la faculté de sentir. Toutefois, cette faculté ne 
se développe que dans l'organisme parvenu à l'état de vie par l'âme 
vivante qui l'anime. 

Les facultés de l'âme unie à un corps sont de deux sortes : 
1° les unes sont cognitives ou appréhensives ; 2° les autres sont 
affectives ou motrices; 

Ces di^.ux sortes de facultés sont mises en activité de service par 

(1) Specul. natural., lib. XXIV, cap. xl-lxxxviii, ibid. ;Quod prin- 
cipia vilae fundantur in essentiallbus rei principiis... Quod res ex 
se vivens habet aliquid in se undè vitam alii tribuit... De duplici vitâ, 
scilicet creatâ et increatâ... De multiplici vit» differentiâ... Vires ani- 
males dividuntur in très : prima vegetabilis... secunda sensibilis... ter- 
tia humana seu rationabilis... 
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trois autres principes, qui sont dans Tâme unie à un corps, savoir : 
1** le ratiminel; 2** le concupiscible ; 3° Y irascible. 

Dans la puissance cognitive, il faut distinguer: 1'' la sensibilité; 
2** V imagination et la mémoire; 3** la raison, V intellect ou V enten- 
dement, 

Au-<iessus de tous ces degrés et modes de la connaissance, est 
la vision intuitive, qui n'appartient qu'aux esprits bienheureux. 

Les cinq sens ont chacun des rapports spéciaux avec les quatre 
éléments, leurs propriétés fondamentales et les princiî)ales qua- 
lités des corps ; par e^mple : le goût, avec l'eau et la terre ; l'ouïe, 
avec l'air et les corps solides ; la vue, avec la lumière el les cou- 
leurs; l'odorat, avec la terre et les vapeurs; le tact, avec^ les corps 
et la matière grossière. Les philosophes de l'Inde et de la Grèce 
avaient déjà remarqué ces analogies et ces rapports. 

La sensation est, en général, une affection de l'âme à l'occasion 
d'une impression produite dans le corps par les objets extérieurs. 

Comme facultés actives, les sens partent du cerveau et sont di- 
rigés par lui; mais leur action sur les corps, l'action des corps sur 
les sens, leurs influences réciproques , les connaissances qui en 
résultent, la manière dont s'opère la perception par les sens, tout 
cela est très mystérieux pour nous, et nous parvenons difficile- 
ment à nous en faire une idée. C'esi pourquoi tant de phéno- 
mènes de la connaissance sensible, qui nous paraissent tout 
simples et tout naturels, sont demeurés jusqu'à présent sans expli- 
cation, ou tout à fait inexplicables. 

Ainsi, entre autres exemples cités par Vincent de Beau vais, on 
n'explique pas d'une manière satisfaisante le nombre des cinq 
sens. Les Hindous regardaient la faculté générative comme un 
sixième sens; d'autres regardent le sensorium commune de clia- 
ipie individu comme un sens particulier; des sectaires modernes 
mettaient au nombre des perfectionnements futurs de l'humanité, 
l'excroissance d'un sixième sens , par la })rolongation de l'épine 
dorsale. 

On n'explique pas davantage l'ordre des sens , leur disposition 
dans les corps, leurs moyens d'action, la manière dont ils opè- 
rent, plusieurs phénomènes singuliers, comme la phosphores- 
cence de certains animaux, qui s'éclairent eux-mêmes pendant la 
nuit; la clairvoyance de quelques autres et l'éclat brillant de leurs 
yeux dans les ténèbres les plus profond^ ; la vision ordinaire elle- 
niéme, la vue d'un seul objet avec les deux yeuï, ou la vue de 
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deux objets, quoiqu'il n'y en ait qu'un, comme cela a lieu dans 
Tambliopie. 

Enfin, on ne peut expliquer ni les phénomènes de la vision, dé 
rouie, du son, de la voix, de la parole , de la musique, de l'odo- 
rat, du goût, du sens musical, du sens esthétique, du sens mathé- 
matique, du sens moral, du sens du plaisir et de la douleur, de 
la joie et de la tristesse, ni d'aucun sens; car on ne saurait, sans 
s'abuser soi-même , prendre pour une explication claire et évi- 
dente la description plus ou moins détaillée, plus ou moins ana- 
tomique, de ces phénomènes ou de nos organes. 

Supposé, d'ailleurs, que l'on pût décrire exactement le phéno- 
mène physiologique , c'est-à-dire la forme et les fonctions des 
organes, resterait à expliquer le phénomène psychologique, sa- 
voir : la transmission des impressions sensibles au sensorium com- 
mune, et de celui-ci au principe vivant, sentant et pensant, qui 
est en nous; la transformation de l'impression organique en im- 
pression sensible, et de l'impression sensible en impression men- 
tale, en idée ou en pensée ; et enfin , celte propriété particulière 
qu'a le sensorium commune et le sensus communis, de ramener à 
l'unité subjective et psychologique tous les sens, toutes leurs fonc- 
tions, toutes leurs impressions, dans l'unité d'un sens unique et 
universel, dans l'unité et l'identité du principe vital, interne, qui 
sent et pense tout en nous et dans chacun de nous. 

Néanmoins, Vincent de Beauvais se livre à toutes ces investiga- 
tions, n'ayant pour guides que les connaissances imparfaites des 
Grecs, des alexandrins et des Arabes ; et il parvient à constater 
plusieurs circonstances intéressantes dans l'exercice de ces facultés 
physiologico-psychologiques. 

Il aurait dû faire précéder ces explications de la théorie complète 
de l'anatomie et de la physiologie, qu'il traitera seulement plus 
tard, dans le livre XXVIIÏ. 

Mais la cause de ces phénomènes, leur mode essentiel, le rap- 
port précis entre la cause et les effets, la nature même des phé- 
nomènes sensibles, demeuraient, pour Vincent de Beauvais comme 
pour nous, des mystères impénétrables, dont on n'a point encore 
donné des explications claires et évidentes. 

Après avoir rapporté les opinions des philosophes et leurs expli- 
cations plus ou moins empreintes de péripatétisrae, Vincent de 
Beauvais s'en tint pour le moment aux deux explications sui- 
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vantes, que nous transcrivons ^n français pour les rendre phis 
compréhensibles. 

« 1** L*âme sensible, Tâme douée de la faculté de sentir, per- 
çoit les formes sensibles, sans compréhension de la matière de 
ces formes : et il n'en est ainsi que parce que la matière est ex- 
trinsèque à l'essence de Tâme, tandis que les formes sont dans 
son essence. Or, tout être qui perçoit les choses par lui-même, 
les perçoit sans intermédiaire entre lui et l'objet perçu ; telle est 
la substance de l'âme, qui est simple, et en qui la forme de tou- 
tes choses est l'âme même. L'âme perçoit donc toutes les formes 
parla forme même de sa propre essence. Or, l'impression ne se 
fait que par l'application de ce qui la produit à l'être en qui elle 
est produite ; mais la sensibilité et l'intellect ne s'appliquent qu'à 
la forme sensible et intelligible; l'intelligence et l'âme ne perçoi- 
vent donc les choses que par leurs formes (sensibles et intelligi- 
bles), et elles ne s'unissent probablement qu'avec ces formes, à 
cause de la similitude et de la convenance que ces formes ont 
avec elles en général. 

» C'est pourquoi, de même que la matière première est une 
puissance capable de recevoir toutes les formes sensibles , ainsi 
l'âme est une puissance capable de recevoir toutes les formes in- 
telligibles. Si donc vous prenez en vous-mêmes les choses sensi- 
bles en exemples des choses intelligibles, il vous sera facile de 
vous représenter par l'imagination les choses intelligibles. Enfin, 
puisque Tintelligence n'a pas en soi une forme propre, et qu'elle 
perçoit toujours toutes les formes; il s'ensuit nécessairement que 
les formes de toutes choses sont ses formes à elle-même. Or, tou- 
tes les formes ont pour sujet la quantité, et la quantité a pour 
sujet la substance; et de même que la figure est la fin de la forme 
de la quantité, sa limite et son enveloppe, de même la science 
est la fin de la forme de rintelligence, et la limite qui la circons- 
crit de toutes parts (1). » 

Ce passage est fécond en enseignements. Il signifie : 1® que, 
comme le dit Salomon, l'homme porte gravée dans son esprit 
l'image du monde même; 2^ que les formes du monde sont 
abstraites et purement intelligibles ; 3« qu'elles sont l'objet pro- 
pre de l'intelligence; 4« que l'intelligence les perçoit directement 
au moyen des sens; 5*» que, pour expliquer la perception sensi- 

(1) Specul. mtural, Ub. XXV, cap. vi. 
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Me, il n'^st p»» néoessma 4» roeourir aux images inlermédkH^s 
entre le sujet et Tobjel de la perceplion ; 6<> qu'à esl dans la na^ 
iim de rftme de comiatlre oes formes intelligibles des objets 
mal^iels qu'elle perçoit par les sens, comme il est de la nature 
tles objets matériels et sensibles d'être perçus par i'ftme int^li- 
feRte, par le moyen des sens. 

Avec un peu d'attention, on trouve aussi dans cette explication 
tout aristotélicienne un reflet de l'idéalisme transcendantal d' Aris- 
iote. Car, d'après le passage cité, les formes de la matière, qui, 
sftRS elles, n'est qu'en puissance et non en acte ou en réaiité, 
sont aussi les formes sensibles et rationnelles de l'Ame, sont l'âme 
même en tant que sensible et raisonnable : et de même q\xe la 
matière première n'est qu'une puissance capable de recevoir tou- 
tes les formes corporelles; ainsi l'âme, d'après ce même passage, 
n'est qu'une puissance capable de percevoir ces formes par les 
sensations et la raison. 

Tel est le premier degré de la connaissance de l'âme unie i des 
organes sensibles. 

« 9p L'âme discerne les variétés innombrables des saveurs, des 
odeurs, des sons, des formes, et, en toutes ces choses, elle désire 
(appétit) celles qui sont conformes à la nature de son corps; elle 
fuit ceiîes qui lui sont contraires; elle s'éloigne de ces sensations 
dans certains temps, et elle rappelle en foule et retourne de bien 
des maniées leurs mouvements et leurs impressions, réparant, 
pour ainsi dire, dans certains loisirs ou intervalles réguliers ei 
p^odiques, les images des choses qu'elle a perçues par les sens. 
Mais lorsqu'elle veut concevoir et comprendre les choses divines, 
ou la Divinité, ou elle-même, et considérer ses propres facultés 
eu énergies, elle s'abstrait de tous les sens de son corps, elle ne 
se considère qu'avec l'esprit et la raison, et ne s'élève jusqu'à Dieu 
que par la contemplation. 

» Alors Dieu descend vers l'âme par la révélation et l'inspira- 
tion divine : car la méditation est l'investigation studieuse d'une 
vérité cachée, et la contemplation, la joyeuse admiration d'une 
vérité clairement perçue ; or. Dieu illumine l'âme par la révéla- 
tion, afin qu'dle connaisse la vérité, et l'inspiration divine l'en- 
flamme, afin qu'elle l'aime et s'y complaise. Les sens sont seule- 
ment l'instrument ou l'organe de la sensibilité et le principe de 
l'imagination : la sensation engendre donc l'imagination; l'imagi- 
nation produit la pensée; àè la pensée yimit la joéditation; la mé- 
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ditation aiguise l'esprit (ingenium); l'esprit excite la raison; la 
raison amène rentendemeil au fintaltect; celui-ci conduit à Tin- 
telligencë; rinlelligence à la contemplation; la contemplation 
admire la vérité elle-même, et la charité où Tamour fait qu'elle 
se délecte daa» la vérité et qu'eliç y trouve son Jbpftheur, 

» La sensation est une passioa ou affection de Tâme dai^s le 
coips, provenait de qualités qui ne sont point en elle, mais hor$ 
d'elle; l'imagination est la puissance par laquelle rinie recpimaU 
les formes des choses corporelles, .m&iae peadaAt leur absence et 
sans sensation extérieure; la pensée est l'occupation de l'esprit 
sur une chose quelconque ; la méditation est la pensée réfléchie 
ou continue, recherchant le mode^ la cause et la raison des choses 
auxquelles on pease; l'esprit ou le génie jest une puissance na- 
turellement innée à l'âme, et pouvant recoimaitre le vrai par 
elle-même; la raison est u»e puissance supérieure de l'âme, par 
laquelle elle discerne et juge toutes choses, jna^s surtout quand 
elle s'applique avec ardeur aux choses spirituelJjBs, et qu'elle con- 
serve en elle-même l'image de la Divinité; l'intellect est la per- 
ception des choses qui existent véritablement; l'iniielligenQ^ ae 
s'applique qu'aux principes des dioses, c'.est^-4ire à Dieu, dua^ 
idées, à la matière première (uXy}) et à la connaissance certaine 
et purement intellectuelle et intelligible des existences corpo- 
relles (1). » 

Ces notions psychologiques sont d'une gri^nde justesse.^ Notre 
âme et ses facultés se forment et se développent dans les sens ^ 
par les sens, et s'en distinguent cependant çomxne li9 principe pen- 
^sant est distinct de l'instrument de la penséjsi. Tou|e çonnais^anoe 
par les sens et les sensations est impossibje ^ns l'intervention 
de Vâme intelljg^te et raisonnable, et sans l'élément intelligible 
et rationnel dans le sujet et l'objet de te connaissance. On con- 
fit alors que les sensations, ainsi composées de spiriiuej et de 
sensible, puissent devenir pensées^ conception?, idées de l'ordre 
Je plus élevé, en passant par divers degrés, l'imagination, j^ 
génie, l'intelligence, la raison pure, jusqu'à pequel'âmi^ arriva 
il te contemplation des purs intelligibles, savoir l'essence divine^ 
les idées divines et éternelles, les principes et les causes, qi^i goiU 
l'objet propre de la sagesse et de la philosophie. ' 

(t) Speind. naênTid,, lib. I!:X¥, c«p. iv. 
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ARTICLE m. 

DBS PACDLTfiS BT DBS OPélATIONS IlfTKLUCTUBLLBS ET RATIONiagLLES. 

Vincent de Beauvais insiste longuement sur l'analyse de toutes 
les facultés de TAme humaine, toujours dans le but de montrer 
sa distinction d'avec la matière même organisée, et son incontes- 
table supériorité sur l'&me animale. Il nous décrit, avec un grand 
soin, toutes ces facultés, depuis les plus humb'es et les plus élé- 
mentaires, jusqu'aux plus relevées et aux plus sublimes. Il veut 
que nous les considérions comme des degrés par lesquels l'âme 
peut s'élever jusqu'aux plus hautes conceptions et jusqu'à Dieu 
même, principe de toute vérité, de toute bonté, de toute félicité. 
On voit qu'il avait lui-même disposé dans son cœur ces admira- 
bles oicensùmê de scm ftme vers la Divinité. Aussi, comme il s'ap- 
plique à nous faire connaître à fond l'excellence de la nature 
humaine, ainsi que la beauté toute divine de notre Ame I 

« De même que le monde visible est composé de cinq éléments 
et de cinq régions, la terre, l'eau, l'air, l'éther et le ciel empyrée, 
ainsi Tâme exilée dans ce petit monde, qu'on appelle son corps, 
peut s'élever progressivement jusqu'à la sagesse et jusqu'à Dieu 
même par cinq facultés principales, les sens, l'imagination, la 
raison, l'entendement, l'intelligence. 

» Car lorsque nous voulons nous élever des choses de l'ordre 
inférieur à celles du monde supérieur, la sensation vient la pre- 
mière, ensuite l'imagination, puis la raison, l'entendement et 
l'intelligence. Au suprême degré de cette ascension de l'âme, est 
la piété, la sagesse, Dieu même ; car la piété est la sagesse de 
l'homme, et la suprême sagesse est Dieu lui-même. 

» La sensibilité est cette faculté de l'âme qui perçoit les for- 
mes (1) corporelles des choses corporelles ; l'imagination est cette 
faculté de l'âme qui perçoit les formes corporelles des choses 
corporelles, mais absentes. Car la sensation perçoit les formes dans 
la matière, et l'imagination, hors de la matière; et cette faculté de 
p^cevoir les formes, s'exerçant sur les objets extérieurs, s'appelle 
sensation ; exercée dans l'intimité de l'âme, elle s'appelle imagi- 

(t) Ce mot forme signifie tous les modes d'être en général, toutes les 
qualités et toutes les propriétés que l'on peut percevoir dans les objets 
de la connaissance. 
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natira. L'iuiagiudiion provient donc de la sensation, et elle en 
subit toutes les variations et les vicissitudes. 

» L'âme perçoit beaucoup de choses par les sens de son corps ; 
mais elle en conçoit aussi un grand nombre par l'imagination ou 
la puissance phantastique. Elle s'étend, se meut, s'arrête ou 
s'agite comme les flots de la mer, pénètre partout et embrasse 
tout, sans sortir d'elle-même ; mais c'est en elle-même, comme 
dans un espace immense,, qu'elle accomplit toutes ses évolutions 
et ses pérégrinations; elle ne sort pas d'elle-même pour aller vers 
les objets, mais elle se les représente par une sorte de puissance 
attractive {tractatibussuis). 

» L'Ame a, en effet, en elle une espèce d'étendue en longueur, 
largeur et hauteur ou profondeur ; car, par la charité, elle embrasse 
en elle Dieu et tous les fidèles ; par la méditation, elle comprend 
toutes les choses que Dieu a opérées depuis le commencement du 
monde pour notre salut; par la contemplation, elle s'élève jus- 
qu'aux choses célestes et divines. 

» La raison est cette faculté qu'a l'Ame de percevoir la nature 
des choses corporelles, leurs formes, leurs différences, leurs pro*- 
priétés, leurs accidents ; elle perçoit aussi toutes les choses incor- 
porelles, non hors des corps, si ce n'est leur substance ; car la 
nature des corps, par laquelle tout corps est un corps, est elle- 
même incorporelle, et ne saurait être un corps quelconque. 

» L'intellect, ou l'entendement, est cette faculté de l'Ame qui 
perçoit les choses invisibles (pour les sens), comme les anges, les 
démons, les Ames et tout esprit créé. 

» L'intelligence est cette puissance de l'Ame qui s'applique 
immédiatement à Dieu : car c'est elle qui conçoit la vérité su- 
prême et vraiment immuable. 

» Ces trois dernières facultés, la raison, Ventaidement, l'intelli- 
gence, sont souvent prises pour une seule et même faculté, dési- 
gnée en général par ces mots : raison, rtitionaUté}, inteliigence, 
ou par ceux-ci, faculté de connaître, puissance tnieHectuelle ou 
raisonnable (1). » 

La considération des facultés sensibles de l'Ame hummne nous 
amène naturellement à l'étude des facultés mentales. Ces deux 



(i) Vincent de Beauvais, Speeul. natural., lib. XXV, cap. ii. Ce 
long passage est de Hugues de SaintrVictor, De anima et tpiritu, cité 
là môme, — Voy. aussi Speeul natural., lib. XXIII, cap. xxv. 
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sortes de facultés sont unies dans l'homme d'une manière »i ia* 
time, que, toutes différentes qu'elles sont, elles paraissent con- 
fondues, et que pliKieurs se sont imaginés faussement qu'elles 
étaient au fràd tout à fait les mêmes. Si l'on ne considère, en 
effet, dans l'homme que son unité de nature ^ son identité per* 
sonnelle, il sera très difficile de définir, d'ime manière précise, la 
liwte qui sépare la p^ceptic»! rationnelle de la perception sen- 
siMe, et de fake la part de l'esprit et des sens, de la raison et de 
Vimagiiiationf dans le phénomène de la connaissance humaine (!)• 

Cq^néant il ne peut venir à l'esprit de personne de confondre 
la pensée avec la sensation, ni l'âme raisomiable avec l'àme sea- 
siUe^ Par l'toie sensible, l'homme est à l'image de l'animal, dans 
lesmsItAels duquel on découvre, avec peine, les vestiges obscurs 
#i ÎMertains de la sagesse divine; par l'âme raisonnable, l'homme 
60i fait à l'imfl^e et ressembli^Eifce de Dieu, image vivante de sa 
piûsseace, de sa sagesse et de sa bonté. 

L'homme, par son âme, ressemble d'ôutant plus au Père, qu'elle 
a i^lus d'être et de perfection ; d'autatit plus au Fils, qu'elle a plus 
de raiso» et qu'elle se co»nelt mieux elie-m^oe ; d'autant plus au 
SMftt-EsfNTit, qu'elle s'aime davantage, elle. Dieu et toutes choses, 
d'une manière eonf(»rine à l'ordre raisonnable et à l'excellence 
hj^ai €bique des êtres qu'elle doit ain^r. Nous avons développé 
ailleur» celte isnge de Bieu et de la Trinité dans l'âme hu- 
liiftiae(2)-. 

Il ft'e» est donc pas de la connaissance per la .raison et l'âme 
raisonnable comme de la connaissance par les sens seuls, ou par 
l'imagÎBatioh seide* Il n'en est pas non plus de l'imagination, 
simi^ représentfttifon des objets sensibles on de leurs images 
[imagination (pavraata), comme de l'imagination considérée comme 
faculté de concev(Hr« d'isQagi&er, d'inventer des idées ou de se re- 
présenter les objets psff teurs idées* {ea^eopitatiOf vis excogitativa 
seu ifMfgmativa]^ 

£d effet, par les sens et l'imagination pbantastique, par la repré- 

(i) SpmiL naifÊTéU,, Hb. XXVII, ea^. i, v, xxii -. De viribus ammae 
qm» habet quoaé se... De confusiene et varietate virium anirnsB... Qua- 
liter duae partes rationis (superior et inferior, intellectus et sensationes) 
pertinent ad scientiam et sapientiam... Quomodo ex ipso intuitu verita- 
^ ié mente fatmatei^ imago Tptnitatrs... 

(î> V6f. Prêutm Oê fa spiriimim de Vémë; imàgeê de êê PMtHfê 
et de la Tfiwi^ éêm» teniez, dans ée f^l^tifte. 



senlatiaA de» objfi^ au moyen à» leue» issages ou de leurs appfr^ 
T^uee» s^isibies, Fboifime »'a qae des s^fisations et ne perçait 
que des c^ts et des pbé&omèties physiques qui affeeteat sa 
pf(^eexisteiice : jifêque^là il se diffère pas de FanimaL Pa? la 
raison, ThoBame perçoit les idées divines et étemelles, les véritéa 
nécessaires et absolues, qui ne tombent pas sous les sens; et il 
Gcmnaît les objets sensibles dans leurs rapports avae leur idée 
intelligible, leurs lois, leurs causes, leurs principes, qui échap^ 
pent aussi anx perceptions des sens. 

Les notions rationnelles, nécessaires^ iMiiverselles, éternelles^ 
sont l'objet propre de Tintelligence, le principe du hmk pensw 
et du bien agiif, la règle die nos jugements et de nos déterminla- 
tiens, la lumière que nous devoir porter dans nés investigations 
philosophiques et dans toute notre conduite. 

Si nous suivons les luBàières de cette partie supérii^lse de 
notie Âme, nous allons à la sagesse, à la perfection, au bonheur : 
si nous suivon» les suggestions qui nous viennent de ses facultéS' 
inférieures, de ses facultés organiques, par lesquelles on s'attathe* 
aux choses sensibles, aux illusions de rimaginatioo, objets de 
disputes et de vaines opiniorfs parmi les hommes: c'est alors que 
nous incliaons vers le raaU la corruption, le vice; en termes^ 
{^ilosophiques, vers Fignorance et la science des appavenceev 
vars Famour de»fau76 biens, cpii n'eng^adrent (fu&la d^adatio» 
et la mort (1). 

A mesure que nous avaniçons dans cette analyse des facultés 
de Fâme humaine, nous nous confinmons dans la conviction de 
la prééia^nence de la raison et de % distinction d'avec là sensa- 
tion : résultat important et diffieile à obtenir, quand ce n'est pa» 
déjà un sentiment intime et profond,, donné par la nature ou par 
Fédueation. ' 

En eSet, à dause de Fintimier union de Fftme et du corps, la 



(1) SpecuL natural.y lib. XXVIF, cap. iv-xx\i : De verbo mentis^ 
id est, cogilatione... De verbi nostrî ad Patris Verbam' simili tudine... 
De cogitaiivâ et excogitativâ virtate... Quod excogrtativa et imagina- 
tiva virtus differt ab imagiiiatione... De mamoriâ Dei natuirsUiter isfixé 
menti humanae... De judicio mentis secundum veritatis regulam... De 
ratione... De duplici rationis portione... Rationis est judicare de istis 
œrporalibus secundum rationes incorporâtes et sempiternas'... Sairtt 
Au g., Bi^ Tr^it., Mb. lï : Qualité ratio per inferk)r6m soi partétti im^ 
cltnatad evtpain... 
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perfection des sens et des organes contribue singulièrement à la 
p^ection de la raison et de l'intelligence : cependant penser n'est 
pas la même chose que sentir; il ne faut pas confondre la raison 
avec la sensation; il n'y a pas une solidarité absolue entre les dé- 
veloppements de l'une et le perfectionnement de Tautre. Car, si la 
raison de l'homme ne s'exerçait que par les sens et leurs organes, 
il ne connaîtrait que les choses sensibles et matérielles, avec leurs 
caractères de contingence, de variabilité , de particularité, d'im- 
perfection et de limite; il ne voudrait et ne pourrait faire que ce 
à quoi l'inclinent ses sens, les instincts et les appétits qui leur 
sont propres. 

Or, il est d'expérience qu'outre les objets sensibles, l'homme 
connaît les règles absolues du vrai, du bon, du beau, du parfait; 
les idées divines et éternelles, qui sont la lumière de la raison et 
de l'intelligence; les vérités nécessaires et immuables, qui sont 
la forme de nos connaissances et de nos jugements; les formes 
idéales et intellectuelles des choses physiques elles-mêmes, sans 
lesquelles nous ne pourrions pas les connaître intelligiblement 
ni en avoir la science. 

' fl est également certain que l'homïne ne fait pas invariable- 
ment tout ce à quoi l'inclinent ses sens et ses instincts; qu'il les 
GCMBmande, qu'il les dirige, qu'il les réprime, qu'il leur résiste, 
au nom de la raison et de la conscience, ou du moins par calcul 
ou par un sentiment de justice ou d'honnêteté naturelle. 

Les idées abstraites, qui sont l'objet propre de la raison et de 
l'intelligence, sont de trois sortes : 

l"" Les idées abstraites métaphy gigues y purement mentales et 
idéales, purs produits de la raison pure, indépendantes de toute 
condition de temps, d'espace, de matière et de forme sensible : 
telles sont toutes les notions de pure raison, les axiomes des scien- 
ces, les vérités-principes évidentes par elles-mêmes, les idées 
divines et éternelles de vrai, de bon, de beau, de saint, de juste, 
l'idée de Dieu et l'idée de l'âme, etc., etc. 

2® Les idées abstraites mathématiques, indépendantes de la 
matière^ mais non des formes imaginaires, sensibles ou maté- 
rielles ; ces formes, comme ces idées, sont cependant rationnelles, 
étemelles, et véritablement abstraites en elles-mêmes et par elles- 
mêmes : telles sont le point, la ligne, la surface, le solide, le 
cercle, la sphère, toutes les figures géométriques, le nombre, la 
grandeur, les propriétés des nombres, des quantités, des figures. 
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leurs rapports et leurs combinaisons, les notions tie temps, d'es- 
pace, de force, etc., etc. 

3* Les idées abstraites physiques, inhérentes à la matière et 
aux corps, perçues par les sens et l'imagination, abstraites et con- 
çues intelligiblement par la raison dans leur notion rationnelle 
et éternelle : telles sont les idées de lieu, de grandeur, de forme 
géométrique, d'élément, de mouvement, de chaleur, de subs- 
tance matérielle, de matière et de forme, de propriétés, de qua- 
lité, de rapport, de proportion, de beau naturel ou esthéti- 
que, etc., etc.. 

Il y a donc des idées abstraites, parce qu'elles sont par elles- 
Diémes distinctes de toute matière, de toute sensation; des idées 
abstraites de la matière et des sens, mais non de toute forme ma- 
térielle et sensible, représentée au moins par l'imagination; des 
idées abstraites de la matière et des formes matérielles, non réel- 
lement, puisque ce sont des idées physiques, mais par la puis- 
sance abstractive de l'imagination et de la raison, quand elles 
veulent les considérer intellectuellement. Les idées peuvent donc 
être abstraites dans plusieurs sens bien différents. 

C'est pour n'avoir pas fait attention à toutes ces différences et 
à la nature intime de toutes ces idées, que les sensualistes et les 
matérialistes se sont imaginés faussement que toutes les idées 
abstraites venaient des sens par voie de généralisation et d'abstrac- 
tion, et que toutes nos idées et nos connaissances n'étaient origi- 
nairement que des sensations et des images, un pur produit de 
notre entendement considéré comme l'ensenabte de toutes nos 
facultés vitales et sensibles. Or, il est évident, par tout ce qui 
vient d'être dit : 1® qu'il y a des idées abstraites, indépendantes 
de toutes formes sensibles et de toute généralisation opérée sur 
les notions particulières; ^ que notre esprit ne pourrait même 
pas généraliser et abstraire, s'il n'avait pas par lui-même, et in- 
dépendamment des sensations, les idées abstraites, les formes 
mêmes de l'abstraction et de la généralisation (1). 

(1) SpecuL natural, lib. XXVII, cap. xxvi...: De diversis acceptio- 
nibus et officiis rationis... De virtute intellectivâ... De duplici ejus 
essentiâ, intellectus et sensus. De differentiâ et convenientiâ intellec- 
tûs et sensûs... Qualiter à sensu juvatur intellectus... De organo vis 
intellectivœ... De multiplici objecte ejusdem et formarum abstrac- 
tione... De ordine abstractionis formaB corporalis... Quis sit verissimus 
modus abstractionis.,. De differentiis apprehensionis sçcunclùm difîe- 
rentiam abstractionis... 
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Qûicanque eonsidèrera atteativement eommeat les idéee sont 
dans le principe pensant; comment elles se distinguent des seft- 
sati^HM, des objets sensibles et de leurs formes imaginaires; com- 
Bfient, pnf eltes^ le principe yivant, sentant, pensant, qui est en 
nous, s'élève au-dessus des sens, des sensations^ des biens maté- 
ri^ et de tous ks objets sensibles; comment enfin, pai? la seience 
et la conception des idées, Tàme se rapproclie de Dieu, son créa- 
teur, l'Être infiniment parfait, et devient une sorte d'esprit divin, 
par sa partie la plus sublime^ mmê divinior : quiconque,, dis-je, 
considérera toutes ces choses, s'estimera davantage luirméme; il 
recouvrera, s'il l'a perdu, le sentiment et le souvenir de sa noble 
origine; il ne s^assimiliera pas, dans ses pensées, ses sentiments, 
sa conduite, aux animaux sans raison, bornés à la vie des sens; 
il aura toujours présentes- à soa esfwit la suréminente dignité de 
son ftme, sa spiritualité, son excellence, son immortalité, schi 
assimilation à Dieu, en s'eiforçaat de l'imiter autant que^ pos- 
sible. 

Si l'homme était bien convaincu de toutes ces pensées, dit un 
ancien philosophe, jamais il ne ferait rien qui fût indigne de lui;, 
il serut mattre de ses sens, de ses appétits, de ses instincts v il ne 
se laisserait pas dominer par ses affections et ses passions; il 
ferait toujours ce qui est conforme à la vérité et au bien. Car la 
raiscxï et l'intelligence ne sont point séparées de la substance de 
l'âme, sont l'âme même considâcée comme principe de la vie or- 
ganique et de la vie de l'esprit. Une conduite, rafêonnable et une 
conduite vertueuse ont toujours été regardées comme une seule 
et même chose, ou du moins comme étasit la conséquence l'une 
de l'autre. C'est pourquoi la raison, prise en général, n'est pas 
une faculté particulière ni une faculté attachée à un organe par- 
ticulier ; non : elle n'est pas non plus l'acte, ni le con^lément, si 
l'entéléchie d'aucune partie dCL. corps; mais elle anime, éclaire 
el dirige toutes les facultés, srà du corps, sdt de l'âme; elle les 
perfectionne toutes. 

Donc le premier soin de l'homme doit être de cultiver la raison, 
les idées, la sagesse, la science, la sainteté, la justice, la vertu; 
puisque c'est par elles qu'il se rapproche de l'infinie perfection, 
c'est-àrdire de Dieu même. 

Bd là les fac\rilês secondaires de l'âme el leurs opérations va- 
riées àHnfini : Tattention, la spéculation, la réflexion, la compa^ 
raison, Tassociation des iiïfes, le jugement, le raisonnement, 
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rinvention, etc., etc. De là aussi ks opérations du cœur, de la 
Yotonté, du libre arbitre, de toutes les facultés actives et pas»Yes 
de rame humaine. Ces facultés et ces opérations de la raison et 
de la Yolonté, se combinant avec le réceptible, l'irascible et le 
coneupiscible, donnent lieu à une multitude d'autres puissances 
et opérations de Tâme plus ou moins comptexes, et qui sont bon- 
nes ou mauvaises, selon qu'elles sont réglées ou non réglées 
d'une manière conforme aux lois éternelles de Tordre et de la 
raison (1). 

C'est Vincent de Beauvais qui rattache à la raison toutes les fa- 
cultés mentales, la volonté, la liberté, la consdence, le jugement, 
la mémoire, l'intelligence, l'esprit de recherche et d'invention, 
l'exercice et le gouvernement de toutes nos facultés. Toutes dé- 
coulent, en effet, de la raison, la supposent, sont dirigées par 
elle ou doivent toe soumise» k ses loid ; cai Dieu a remis entre les 
mains de l'homme la plénitude de la raison et de son conseil; il 
lui a donné la faculté de faire ou de ne pas faire; il l'a rendu 
maître de ses destinées. 

Toutefois, que l'homme ne s'enorgueillisse pas de ces magnifi- 
ques prérogatives; car, de même qu'il n'a pu se donner l'existence, 
il n'a pu se donner la raison, la volonté,>la liberté, ni ses autres 
facultés essentielles ; il les a reçues originairement de Dieu, avec 
l'être et la vie. Bien plus , comme cause première et universelle, 
I^u est encore la source primordiale et le premier principe de 
nos idées, de nos bons mouvements, de toutes nos volontés ver* 
tueuses et légitimes. Ce qu'il ne faut point entendre dans ce sens 
panthéiste que Dieu est tout, pense tout, fait tout en nous. 

Car, de même que Dieu est la cause de tous Les étres^ sans être 
pour cela leur être tout entier; ainsi il est le principe de toute 
lumière intellectuelle et intelligible, sans être pour cela l'intellect 
universel , unique , comme l'enseignait Averrhoès , philosophe 
arabes doctrine que Vincent de Beauvais repoussait formelle- 
ment. 

De même donc que l'homme a une existence et une intelli- 
gence^ distinctes de celles de Difeu, il a aussi une volonté et u&e 
liberté qui lui apparlifennent en propre, et qtd ^ distinguent éè 



(1) Specul. natural.y lib. XXVII, cap. xx... xxvi... Lxxxn... : De 
diversi^ acceptiômbits et ofOetis rsHbols... De -Wribos iftotivifi^ rarlion»- 
bilibus, et primo de voluntate. 
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rinteiiigence et de la volonté divines. L'homme est donc libre; il 
a son libre arbitre, et Dieu, en le créant, en lui donnant des lois, 
en le soumettant aux lois générales de la création, en Taidant à 
accomplir ses destinées, ne lui ôte pas sa liberté , ni sa volonté 
propre, ni sa raison personnelle, ni son existence individuelle (1). 
Vincent de Beauvais se contente d'établir ces doctrines. Quant 
aux objections auxquelles elles ont donné lieu, et qui ont été vic- 
torieusement réfutées par saint Augustin et saint Anselme, Vin- 
cent de Beauvais se borne à citer de longs extraits de ces deux 
philosophes, docteurs de l'Église. Il ne nous paraît pas utile de 
reproduire ici ces citations (2). 

ARTICLE IV. 

DE LA VEILLE ET DU SOMHEIL; DES RftVBS ET DBS SOKOES ; 
DU SOMNAMBUUSME ET DES VISIONS. 

(Appendice./ 

Toutes nos facultés mentales et organiques sont sujettes à des 
alternatives et à des vicissitudes : les unes régulières et naturelles, 
comme la veille et le sommeil ; les autres irrégulières et acciden- 
telles, comme le somnambulisme et certaines maladies nerveuses; 
d'autres , enfin , sont extraordinaires et surnaturelles , comme le 
prophétisme, les visions, les révélations, les illuminations divines. 
Les anciens philosophes ne connaissaient pas le sommeil magné- 
tique, ni le somnambulisme et la seconde vue; nous n'avons rien 
trouvé dans les anciens qui ressemblât à cet ordre de phéno- 
naènes, malgré les efforts de quelques-uns de nos modernes thau- 
maturges , pour ramener à l'électro-magnétisme physiologique 
toutes les pratiques magiques et théurgiques des anciens, sans en 
excepter les miracles et les prophéties. 

Pour expliquer ces divers phénomènes, nous n'avons guère que 

(1) SpecuL natural., lib. XXVII, cap. xci-ciii : Quod liberum arbi- 
trium sit Ia nobis... Qualiter in eo concurrunt judicium rationis et 
motus voluntatis... Quod voluntas Dei non tollit, sed juvat libertatem 
arbitrii 

(2) Nous avons reproduit, dans le Programme d'un cours de philo- 
sophie, toute la doctrine de saint Anselme : on y trouve ses ingénieuses 
conciliations entre la grâce et le libre arbitre, entre la prédestination 
et la liberté. 



JDBS SOhGBA ET DJBS VISIONS. lOS 

des conjectures et des soupçons sur un ordre de choses supérieur» 
el des connaissances tout à fait superficielles sur les phénomènes 
eux-mêmes. Cependant, on en conviendra sans peine, il faudrait, 
avant tout, bien connaître le corps et l'âme, leurs facultés et leurs 
opérations, leurs lois et les rapports qui les unissent, avant d'es- 
sayer d'en donner Texplication jrfiilôsophique. Vincent de Beau- 
vais ne se dissimulait pas ces difficultés; c'est pourquoi, sur ce 
sujet obscur, comme sur plusieurs autres , il se borne à décrire 
aussi exactement que possible tes phénomènes qui y ont rapport, 
à citer les opinions des philosophes, et surtout d'Aristote et des 
philosophes arabes , sur le sommeil et la veille, les rêves et les 
songes, et à rapporter les explications que donnaient les théolo- 
giens sur les rapports surnaturels ou extraordinaires de Fftitte avec 
Dieu et les anges. 

L'expérience et l'cAservation, qui sont le point de départ de 
toute investigation scientifique, avaient conduit les anciens à plu- 
stôurs résultats que l'on peut résumer ainsi > 

La veille est cet élat de l'âme ayant intelligence et conscience 
de soi, et où elle jouit du plein exercice de ses facultés, soit phy- 
siologiques, soit psychologiques. Le sommeil est l'absence de cette 
disposition dans laquelle l'âme est maîtresse d'elle-même et de 
toutes ses facultés. Pour expliquer ces deux états, tes pliilosoplies 
péripatéticiens insistaient beaucoup sur ces idées : le sommeil est 
ie repliement de l'âme à l'intérieur, sur elle-même; la veille est 
le mouv^oaent de l'âme vers les objets extérieurs; la veille et le 
sommeil sont des passions de l'âme et des sens, plutôt que des 
opérations; l'âme ne dort pas, elle veille, elte pense, elle agit 
pendant le sommeil; les causes ordinaires du sommoil sont la 
lassitude, la sollicitude, la langueur, la faiblesse des organes et teur 
désobéissance aux volontés de l'âme; les vapeurs, les parfums, la 
faim, la soif, fe saturité, la maladie, te premier âge, l'excès de 
chaleur ou de froid; le travail, l'épuisement des forces, les diges- 
tions difficiles, certains aliments et certaines boissons. 

Ces causes de sommeil peuvent aussi produire des insomnies. 
Certaines affections mentales, comme l'excès de joie ou de tristesse, 
une grande douleur ou un plaisir intense, l'insouciance et les sou- 
cis peuvent également causer le sommeil ou Finsomnie, selon les 
circonstances. 

Les anciens philosophes dtés par Vincent de Beauvais n'ont 
pas assez remarqué cette propriâé qu'a le sommeil, de réparer 



000 fwoes; «e qui l'a fait apprier par las poêles sêmmeii répara^ 
temr. Les alternatives fégaiières de la veille, qm ^xeroè les (èfoes 
vitales, et du sommeil, qui les répare, voilà la loi, la vraie cause 
de la veille et du sommeil. Toutes les autres causes n'intervien^ 
lient que comme circonstances plus ou moins accidentelles, 
comme modificateurs plus ou moins puissants de ces deux fonc- 
tio&s ou états ocganiques , ainsi que des états de Tâme qui leur 
con«spondent. Voilà ce que Ton peut dire , en général , de plus 
certain sur ces matières. Dès qu'on sort de là, les explicaticms des 
philosophes ne nous offrent plus que des opinions aibitraires, 
contradictoires, dénuées de fondement; «'est pourquoi, jusqu'à 
présent, Tesprit humain ne s'en est jamais conl^té. Mais ces dif* 
fioiltéft ne doivent pas nous détourner de nos recherches. 

Il faut en dire autant sur les rêves, les songes et le somnam- 
bulisme : nous désignons, sous cette dernière expression, toutes 
les actions propres à Fétat de veille, et que 1 Vm peut faire pendant 
le sommeil, comme si Von ne dormait pas. Ce qu'il j a de pHis 
certain et de plus raisonnable en cette matière, c'est que l'âme, 
principe vital interne, dont la vie est l'essaice, ne cesse pas de 
vivre, de sentir, d'animer le corps, de se mouvoir, de penser et 
d'agir : dans l'accomplissement de ces fonctions pendant le som- 
meil, elle suit les impulsions de sa nature, de ses habitudes, des 
circonstances ou des influences actuelles qu'elle subit de toutes 
parts; enfin elle se modifie, elle et ses actes, d'après les dispo- 
sitions actuelles ou antérieures de son organisme , dont elle con- 
serve encore le ressentiment. 

Quant aux explications ultérieures et plus approfondies de ces 
fonctions et de ces phénomènes, que les philosophes préteadaieit 
tirer de la physiologie et de la psychologie, Vincent de Beauvais 
les cite comme utiles à notre instruction et au progrès des scien- 
ces; mais il les regarde comme simplen^it conjecturales, c'est4- 
dire comme peu certaines et peu évidentes. 

n traite de la même manière les révélations ou les pressenti- 
ments des choses cachées et de l'avenir; toutes les connaissances 
extraordinaires qui peuvent nous arriver en songe, «t même les 
visions et les illuminations sumatiurelles de l'âme par l'extase et 
la révélation proprement dite, ou par des rapports immédiats 
avec le monde supérieur. 

Après avoir cité tes opinioas des {diilosopbes et des théologiens 
sur ces iAén<»nèaes, Vincent de Beauvais necittipl pas d'affîimer. 
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en géHésal, que ternies ces eonïiftissaiiees e^ fm éU^q^osîftiofts de 
l'ftme humaine, qui lui surviennent pendMt le sommet 0h pen- 
dant la veille, peuvent être respectivement attribuées è des causes 
diff(^entes, selon les circonstances '. 1<» à la perspicacité naturelle 
de l'esprit, qui s'exerce dans tous les états; 2® à Tinfluenoe anticipée 
des causes qui produiront ce qui doit arriver ; 3* aux préoccupa* 
tiens les plus habituelles de notre esprit et de notre cœur; *• à 
nos dispositions morales ou ptiysiques; 5® à un bienfait spédat 
de range gardien ou de la Divinité elle-n^me; 6® aux suggestions 
des esprits mauvais qui se mêlent à toute notre existence pour 
nous nuire ou nous pervertir; V enfin à une volonté spéciale de 
la divine Providence , dans certaines époques extraordinaires , 
lorsqu'elle se prépare à répandre sur le genre humain quelque 
grand bienfait, comme cela est arrivé pour les juifs et pour les 
chrétiens. 

Mais, à raison de la diversité des causes qui peuvent agir se- 
crètement sur l'esprit et sur le coi^ps, et modifier si profondé- 
ment les divers états de l'âme, Vincent de Beauvais veut que l'on 
applique ici la règle de conduite tracée par saint Paul pour le 
discernement des esprits : discretio spirituum. Voyez donc quel 
esprit vous anime : si c'est l'esprit de Dieu ou l'esprit du monde, 
un esprit angélique ou un esprit diabolique, l'esprit de vérité et 
de vertu, ou l'esprit d'erreur et de perversité. Notre philosophe 
donne ensuite plusieurs règles particulières pour discerner les 
influences bonnes et surnaturelles, d'avec les vaines imaginations 
et les influences mauvaises. 

Mais de quelle manière Dieu agit-il sur l'esprit des prophètes 
par la révélation ; sur toutes les âmes,' par l'extase et les grâces 
ordinaires ; sur tous les chrétiens, en leur conférant les divers dons 
surnaturels? Selon Vincent de Beauvais, Dieu n'agit pas toujours 
de la même manière, mais de plusieurs manières différentes et 
plus ou moins mystérieuses, selon le mode et le degré d'intimité 
des communications de notre âme avec la Divinité. Car Dieu en 
favorise qui il veut, de la manière qui lui plaît; puisqu'il est le 
maître de ses dons, dont les formes sont infiniment variées : 
multiformis gratta Dei : multœ operationes spirituum; varia gê- 
nera lingiuirum; unus autem spiritus (1). Toutefois il ne paraît 
pas à notre philosophe que l'âme , unie au corps, puisse jouir, 

(1) Saint Paul, Corinth. 
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même un seul iastant, par extase, par abstraction ou par ravi&- 
sement, de la vision intuitive (i). 

Yinœnt de Beauvais traite longuement des rapports providen- 
tiels, mystérieux, secrets de Dieu avec les âmes humaines, par 
sa grAce, la prière, les sacrements, les illuminations de leur rai- 
son, dans le livre XXiX du Spéculum naturale. Ce livre est à 
voir et à étudier : mais nous ne pourrions ramener tout ce qui 
s'y trouve, sur ces divers sujets, à des principes généraux, ni aux 
modestes limites d'un abrégé analytique. 

(I) Speeul naturta., lib. XXVI, cap. i-cxi. 
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CHAPITRE XVIÏI. 



niSTOIRB DE l'origine ET DE LA CRÉATION DE l'hOMME. — SA CHI'TK 
ET SES EFFETS. — DU PÊCHE ORIGINEL. 



S'adressanl à des chrétiens, Vincent de Beauvais supposait bien 
connues de tous l'histoire de l'origme de Thomme et de son état 
primitif, ainsi que l'histoire entière du genre humain, dans son 
état actuel de dégradation et de pénible réhabilitation. Cette con- 
naissance était nécessaire pour bien comprendre la conduite de la 
divine Providence à notre égard. 

En effet, la raison n'a jamais pu s'accommoder de cette idée^ 
que Dieu, Père-Créateur, ait créé l'homme dans son état actuel 
de souffrance, de misère et d'abjection, tant dans l'ordre moral 
que dans l'ordre physique. Elle comprend tout aussi difficile- 
ment la régénération de l'homme et sa réhabilitation par l'humi- 
lité, la mortification, la souffrance, l'abnégation de soi-même et le 
sacrifice. Quant à la solidarité du péché originel, la mort de tous 
par nos premiers parents, la régénération de tous par Jésus-Clirisl^ 
la réversiWlité des mérites et la communion des saints, la raison 
est plus disposée à méconfaaître ces dogmes qu'à les admettre. 

Aussi ces diverses croyancesanthropologiques, comme les dogmes 
purement théologiques, ne se sont-elles établies et conservées, 
parmi les hommes, que par voie de révélation et de tradition : on 
les trouve chez tous les peuples civilisés qui ont une religion et 
une théologie tant soit peu sérieuses. 

De là l'importance que Vincent de Beauvais, contrairement aux 
dispositions générales de ses contemporains, attachait aux études 
historiques et aux traditions religieuses, aux sciences 4?t à la philo- 
sophie. 

Outre son Spéculum hi$torialey qui forme un tiers du Spéculum 
majus, notre philosophe consacre tout le livre XXX, quatre- 
vingt-quinze chapitres, à la géographie, à la chronologie, à l'his- 
toire. Tout son grand ouvrage, comme nous l'avons déjà dit, n'est 
lui-mAme qu'un suprême effort pour rattacher son siècle à loutes 

14 
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les traditions chrétiennes, morales, philosophiques el scientifi- 
ques. Plusieurs de ses contemporains nous ont laissé des travaux 
' d'un plus grand mérite sur la théologie , la philosophie et la 
morale; mais il les surpassa tous par Timportance des matériaux 
qu'il rassembla sur Thigtoire et des sciences. 

Vincent de Beauvais ne traite donc pas l'histoire uniquement 
au point de vue chronologique et géographique, où Ton ne trouve 
que des dates, des noms propres el des événements enregistrés 
dans Tordre de leur apparition dans le temps et Tespace : mais 
il y joint constamment le point de vue rationnel, l'exposition rai- 
sonnée des faits, l'instruction que nous pouvons retirer de l'histoire 
pour notre utilité particulière, l'histoire de l'esprit humain et des 
pensées humaines, sous le rapport de la religion, des sciences et 
de la civilisation : en un mot, l'iristoire est pour Vincent de 
Beauvais une sorte d'anthropologie contenant l'histoire naturelle 
de l'homme sous les deux points de vue de la divine Providence 
et de la philosophie de l'histoire. 

Commençons par l'histoire de l'origine et de la création de 
l'homme. 

Au cMnmencement Dieu créa le ciel el la terre et tout ce qu'ils 
contiennent; il donna à la terre la puissance de produire toute 
espèce de végétaux : il créa ensuite l'homme et la femme à son 
image et ressemblance, et leur dit ; Croissez et multipliez. Dieu 
considéra alors son œuvre qu'il venait de faire, et il trouva que 
tout était bien, très bien. Les perfections infinies de Dieu, sa 
sagesse, sa bonté, sa puissance, devaient ôlre profondémeat 
empreintes dans le monde créé et dans toutes les créatures : cha- 
cune devait manifester les vestiges de la Divinité ; mais l'ange et 
l'homme avaient seuls été faits à son image et ressemblance. 

Ces créatures, par l'amour desquelles l'homme se perdit à l'o- 
rigine et se perd encore chaque jour, conliennent donc tout ce 
qu'il faut pour nous élever à la considération et à l'amour des 
choses du monde supérieur, divin et surnaturel; car étant dé- 
chus des biens invisibles dans les choses visibles, nous ne pou- 
vons nous y élever de nouveau qu'en nous appuyant ou en nous 
aidant de ces mêmes choses visibles, dont l'amour désordonné 
nous a séduits. 

a Donc, dit saint Augustin, pour ne \mx\ex ici que des moin- 
dres œuvres de Dieu, de ses œuvres terrestres, »faibtes, mortelles, 
je suis vivement ému d'amour et de louange pour mon Créateur^ 



qm «et «i ^rand dans «es grandes œuvres, qu'il ue sauiail pa- 
FàHre^oins grand dans les petiles. iCw Tart divin, par qui les 
choses célestes et terrestres ont Texistenoe, est toujours semblable 
et id(»itique à Iwirmême dans tous ses ouvrages, malgré leurs dit- 
Éérences. 1,'apt divin ne saurait, en eflét, avoir créé Tuiii vers dans 
chaque diose, mais créant chaque ©hose pour le bien et pour 
rharmonie de Tunivers, il se comm«imque lui-^néme tout entier 
à chaque chose comme à toutes ensemble, les créant et les dispo- 
sant d'une manière convenable aux temps et aux lieux, donnant 
à toutes en général et à diacune en particuliw tout ce qui leur 
convient. 

» Considérez, en effet, dans ce monde, qui nous paraît être au 
dernier degré de la création, les animaux qui volent, qui nag^At, 
qui marchent ou qui rampent : leur vie n'e^ qu'une vapeur 
d'un moment; et cependant ils contribuent au bien et à la beauté 
de l'ensemble, et tout est bien dans les plus petits oonune dans 
les plus grands. Voyez leur admirable instinct de conservation : il 
n'y en a pas 4in dont l'Ame n'aime pas le corps', dans tous, au 
contraire, elle nourrit, elle entretient, elle dirige ce corps et lui 
imprime tous les mouvements vitaux, et lui fait, dans sa petitesse, 
une sorte de petit univers, où tout contribue à protéger l'intégrité 
de sa nature. 

» Quant à l'âme raisonnable, cette loi de conservation parait 
différente : car elle châtie son corps et le réduit en servitude ^ de 
peur que l'amour immodéré des choses «eesibles ne scrit un 
obstacle à l'acquisition de la sagesse et des biens de l'ordre supé- 
rieur. Donc, châtier cette chair pour la soumettre à Tesprit, et la 
faire servir à acquérir la science, la vertu et la vie éternelle, en 
paraissant la haïr, on l'aipie véritablement. Car cette chair est 
elle-même, par son admirable coate^ture, ^ sens, ses facultés, 
ses fonctions, son unité organique, «a forme et sa beauté, une 
des preuves les plus convaincantes de la sagesse infinie, qui a 
tout créé en nombre, poids et mesure. 

)),Si donc votre cœur n'est point enflé d'orgueil et d'une vaine 
science, ni corrompu par les plaisirs et l'anaour des.qhoses sensi- 
bles, cette chair vous aidera elle-même à contemj^r les choses 
du monde invisible, à vous élever, de cette création visible et in- 
fime, à la connaissance et à l'amour de celui de qui émanent toute 
vérité, toute bonté, tout ordre, toute beauté dans cet univers (i).D 

(1) Saint Augustin, lib. Cantrà Fatistum, cité par Vincent de Beau-' 



SSiâ OftIQINK ET CRÉATION DE L'HOMME; 

Il y a encore une foule d'autres merveilles dans la nature, les 
arts, les sciences, le ciel et la terre, qui sont célébrées par les 
poètes, les philosophes et les Pères de l'Église en traitant de 
l'œuvre des six jours. Si toutes ces merveilles excitent notre ad* 
miration, notre amour, au point de captiver toutes nos affections, 
nos pensées, nos adorations et nos hommages , que sera-ce de 
l'auteur même de toutes ces merveilles? Ne serait-ce pas une in- 
signe folie d'attribuer la divinité, la force, la beauté, aux diffé- 
rentes parties de l'univers, au soleil, à la lune, aux étoiles, aux 
planètes, aux éléments, au feu, à Tair, et de ne pas comprendre 
que l'auteur de toutes ces choses doit être infiniment plus fort, 
plus beau, plus divin, plus digne de notre admiration et de notre 
amour (1)? 

Mais, de toutes les créatures de Dieu, celle qu'il nous importe 
le plus de connaître, c'est l'homme, c'est nous-mêmes; celle qui 
est la plus capable de nous élever jusqu'à Dieu et de nous le 
faire connaître et aimer^ c'est encore l'homme, c'est encore nous- 
mêmes; celle qui est la plus excellente et la plus parfaite, sous 
tous les rapports, c'est encore l'homme, c'est encore nous-mêmes. 

En etfet, tandis que les autres créatures ne sont que les vestiges 
de Dieu et ne remplissent dans le monde qu'une fonction parti- 
culière et transitoire ; l'homme est fait à l'image et ressemblance de 
Dieu, et Dieu a, en outre, gravé dans son esprit rimiage du monde 
même; en sorte que son existence est véritablement représenta- 
tive de Dieu et de l'univers, et que c'est avec raison qu'il a été ap- 
pelé le microcosme, le mégacosme, la créature universelle, un 
Dieu terrestre, le ministre de Dieu sur la terre, le roi et le pou- 



vais, Specul. natural., lîb. XXX, cap. ii. On voit ici clairement un 
développement de ces paroles de saint Paul, Roman., i : Invisibiliaenim 
Dei, à creaturâ mundi per ea quae facta su ni, iutellecta conspiciuntur, 
sempiterna quoque ejus virtus et divinitas. 

(1) a Vani autem sunt omnes homines in quibus non subest scientia 
Dei, et de his quaevidentur bona, non poluerunt intelligere eum qui 
est, neque operibus attendentes, agnovérunt quis esset artifex ; sed aut 
ignem, aut spiritum, aut citatum aërem, aut gyrum stellanim, aut ni- 
miam aquam, aut solem et lunam, rectores orbis terrarum deos puta- 
verunt. Quorum si specie delectati, deos putaverunt, sciant quantô his 
dominalor eorum speciosior est ; speciei enim generator haeô omnia 
constiluit. Aut si virtutem et opéra eorum mirati sunt, intelligant ab 
illis, quoniam qui haec fecit fortior estillis; àmagnitudineenim creaturâ» 
cognosci bi Hier poterit Creator horu m videri » Sapient., xni, i... 
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tife (le toute cette partie de la création inférieure et terrestre, nui 
a été faite uniquement pour lui. 

De là ce conseil de Dieu avec lui-même quand il veut former 
l'homme. Une seule parole , une seule pensée lui suffit pour 
créer le ciel et la terre avec tout ce qulls contiennent : DiœUy et 
facta suni; ipse mandavit^et creaia sunt. Mais quand il s'agit de 
créer l'homme : «Faisons, dit41, l'homme à notre image et res- 
semblance, et qu'il ait pouvoir sur toute créature; qu'il impose à 
toutes leurs noms, et que toutes craignent et révèrent sa puis- 
^nce... » 

Dans cette création de l'homme, remarquons d'abord trois cir- 
constances principales : !• l'union de l'âme et du corps, deux 
substances d'une nature et d'une origine entièrement différentes ; 
2o la création de la femme d'une des côtes d'Adam, pour être sa 
compagne; 3® l'origine de tout le genre humain de ce couple pri- 
mitif, l'unité originaire et permanente de la race humaine, et 
conséquemment l'égalité et la fraternité de tous les hommes. 

De la distinction essentielle de l'âme et du corps résultent la 
supériorité incontestable de l'homme sur l'animal, la vraie défi- 
nition de l'homme et de son âme, la notion et le sentiment de la 
dignité humaine, le pressentiment et la connaissance de nos des- 
tinées éternelles. 

Qu'est-ce, en efiet, que l'homme, d'après nos livres saints t 
C'est une <îréature raisonnable» composée d'un corps et d'une 
âme intimement unis. Qu'est-ce que l'âme? C'est un esprit créé à 
l'image et ressemblance de Dieu, et capable, comme lui, de se 
déterminer librement. Quelle est la fin de l'homme : pourquoi 
a-t-il été créé et mis au monde? C'est pour connaître Dieu, l'aimer, 
observer sa loi, le servir, et, par ce moyen, obtenir la vie éternelle. 

I^ fin de l'homme est donc de faire tout ce que Dieu fait... La 
forme de son existence ou son mode d'être essentiel est le même 
que celui de Dieu... Sa dignité et son excellence consistent en cette 
ressemblance avec Dieu, par son âme, et à être, par son âme et 
son corps unis en l'unité de nature humaine, le représentant de 
Dieu âur la terre, et le médiateur entre le monde supérieur et di- 
vin des purs esprits et le monde inférieur, qui se compose des 
divers règnes de la nature. 

L'union de l'âme et du corps a toujours été et sera probablement 
pendant longtemps un mystère insondable, parce que nous n'a- 
vons pas une connaissance adéquate des substances, que nous 
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ne comprenons pos et que nous concevons difficilement ce que 
c'est qu'un esprit, un corps, une fmhstance ou une essence queè 
conque. 

Il en est de même de l'union de l'homme et de la femme , ex* 
primée d'une manière si énergique par l'extraction de la femme 
du côté d'Adam, pendant un sommeil divin, et par l'enseïgiiemettt 
de Jésus-Christ, lorsqu'il ramena le mariage à son umité primi^ 
tive : Qui feeit hominem ah initio, mascwltêm et feminam fi^t eoê^ 
et diûcit r Propter kec dtPimttet homo patrem et matrem, et aêhard- 
hit Uûcori mœ, et erunt duo in carne unà ; itaque jàm non ifu$a 
dûi> , 9^ tma eûf&» Qmà ergô Dem co^junœit, homo non upa- 
ret (i). Tout ce qtte nous pouvons^dire de cette union, c'est, avec 
séiwC Paul , que c'est uff fO'and mystère en Jésus-Christ et dans 
fÉglise. 

L6 récit de lia création nous démontre (tenc l'unité primofdlaie 
et naturelle du mariage, en vertu de l'institution divine, et ainsi 
fut posé, pour l'état d'innocence et l'état de chute , le fondement 
dé la familte sur te irtiuctpe de régale dignité du pèr0 et de la 
mftre, fous les detfx créatures humaines faifcs à l'image de Dieu. 
Ils ne sont pas deux, mai» un? et une seule chair : Non erunt éhto, 
ied una earo; à plus forte raison», ne doivent-ils feire qu'un cœur 
et qu'une âme. 

Coftiinent-expflnïer plus énergiquemen'l la réciprocité dés de- 
voirs de l'homifle et de la femme, de l'amour, du dévoûment, de. 
Testiiœ et de^la fidélité qu'ils se doivent? Dans ce système d'unité 
dont nous parlons , l<*s offenses de l'un ou de l'autre envers son 
conjoint retomîimnt sur son auteur : un homme qui méprise, mal- 
traite ou asservit sa femme, se manque à lui-même; une femme 
qui ne respecte paB son mari, qui ne l'aime p»s, qui n'a pas pour 
lui toutes sortes d'égards, se déshonore elle-même et est indigne 
du titi*e d'époux et de mère ; om elle n'est rien que par son 
époux. 

Lés hommes ont changé ou interverti c(»t ordre de choses sous 
divers prétextes, et tous ont souffert de œs atteintes portées à la 
loi ditine et naturelle, te père, la mère, les enfants, la famille, la 
société civile et politfque. Jésus-Christ a restauré le mariage, en 
le ramenant à son institution primitive et divine ; et, quoi que Ton 
fa^se ou que l'on dise, la forme chrétienne et catholique de te fa- 

(!) ââiiît Mâfhi^, \ix. 
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mille prévattdia partout; tous seront forcés d'y recourir, car il est 
tmposaibte de concilier d'une manière plus admirable l'autorité du 
mari avec la dignité de la femme, le principe hiérarchique avec 
le principe de liberté «t d'égalité, la sévérité austère des mœurs, 
de la loi et des devoirs, avec la confiance, la conscience, le res- 
pect et les égards mutuels. 

L'homme, disons-nous, est la tête ou le chef de la femme : vir 
eapui eH muiieris; à lui la raison, l'autorité et le commandement; 
mois, par la loi des corrélations, il résulte de cette expression que 
la femflae est le cœur de l'homme, sa partie affective; à elle les 
sentiments délicats, l'amour dévoué, la modération, les consola- 
tions, les adoucissements, les affections vives et légitimes. Or, ki 
tête et le cœur, la raison et le sentiment sont également néces- 
saires à l'homme. De plus, de même que l'amour et le sentiment 
doivent être réglés par la raison, le cœur est aussi la source et le 
principe de plus hautes et de plus nobles pensées... 

Nous disons aussi que la femme est la compagne de l'homme , 
et qu'elle lui est seml>lable par nature; mais nous ne disons pas* 
qu'elle puisse être hiérarchiquement son maître, ni son égale. 
Pour la même raison, elle ne peut être ni sa servante, ni son es- 
clave ; car alors elle cesserait d'être sa compagne, l'os de ses os, la 
chair de sa chair, une seule et même chair avec lui. C'est ce que 
signifie ce sonmieil divin et mystérieux, pendant lequel Dieu tira 
Eve du côté d'Adam (1). 

Enfin, l'unité originaire et naturelle du genre humain, les prin- 
cipes de justice et d'égalité qui doivent unir tous les liommes, 
l'union et la concorde qui doivent régner entre eux, sont encore 
des enseignements que Dieu a voulu nous donner dans le récit 
de la Genèse. Ces principes ont été méconnus par le système des 
castes, en Orient ; par le système des diverses races humaines, ad- 
mis chez les pliilosophcs de la Grèce ; par tous les peuples idolâ- 
trixiues où l'esclavage était en vigueur. Ils n'ont pu être procla- 
més et reconnus de nouveau que par la religion chrétienne ; elle 
seule les maintient daus leur intégrité, puisque, hors du chris- 

(1) Specul. natnral., lib. XXX : Millier non est facta de capite v0l 
pedibBSviri, sed de latere, ut per hocdetar intelligi quod nec domina 
débet esse, nec ancilla, sed socia... Cap. xiv. Sur le mariage et la vir- 
ginité, avant et après la chute de nos premiers parents, voyex iW</., 

chap. XXX : De praecepto quod datum est ad 9ui generis multipîica- 

eioTiett 
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tianisnie, vous ne rencontrez généralement que )a barbarie, ou 
les antiques systèmes de religion et de civilisation , dans lesquels 
le droit du plus fort, Tesclavage, la distinction des races, Tas- 
servissement et la dégradation de la femme sont encore en vi- 
gueur. 

Ce qui peut paraître étonnant, c'est qu'au sein des nations 
(^retiennes aient pu .surgir des philosophes qui ont attaqué, soit 
le récit de la Genèse sur l'origine de l'homme et son instruction 
par Dieu même, soit l'unité originaire et naturelle du genre hu- 
main, soit, enfin, le droit naturel et divin de la justice et de la fra- 
ternité universelles, pour y substituer le droit de la force ou la di- 
versité des races humaines, doctrines qui ont toujours servi de 
base à l'esclavage, au système des castes, à l'oppression de l'honmfie 
par l'homme. 

On se souvient que l'incrédulité et le philosophisme des xvn* et 
xvni® siècles soutenaient assez généralement : 1** l'origine sponta- 
née de l'homme et de l'animal du sein de la terre, chauffée aux 
rayons du soleil, c'est-à-dire Tautochtonie de l'homme et de l'ani- 
mal, chacun selon ses espèces et ses variétés; 2® la diversité de 
races et de natures, même parmi les hommes, basée, disait-on, 
sur cette diversité d'origine, sur les couleurs, les crânes, la con- 
formation générale, les aptitudes ; 3® la transformation graduelle 
et progressive des animaux d'espèces inférieures en espèces supé- 
rieures, jusqu'à ce qu'elles deviennent toutes singe et homme, 
l'homme sauvage et l'homme civilisé, etc., etc. Ces assertions 
étaient, disait-on, basées sur les sciences. 

Or, Blumenbach a démontré l'unité du genre humain, malgré 
ses variétés et la différence des crânes; Cuvier a établi Timmua- 
bilité des types spécifiques; Flourens a fait voir que le pigmen- 
lum de la race nègre est quelque chose d'accidentel, qui se forme 
en peu de temps chez nos soldats bronzés au soleil d'Afrique ; 
enfin, le sens commun proclame cette expérience constante, qu'un 
animal ne peut engendrer qu'un être semblable à soi. 

Si donc nous n'avions que les philosophes et les savants pour 
nous fixer sur ce sujet, c'en serait fait de l'unité de la race hu- 
maine, de l'égalité, delà liberté et de la fraternité parmi les 
hommes... 

Ainsi, sans la religion chrétienne, la raison comme la supersti- 
tion, la science conune la barbarie paraissent dans l'impuissance 
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d'établir le dogme de ta dignité humaine, de la justice et de l'éga- 
lité, de la fraternité et de la charité universelles (1). 

La seule religion chrétienne paraît avoir eu assez d'autorité et 
de certitude pour pouvoir accréditer et maintenir parmi les 
hommes ces croyances, qui contiennent la charte de l'humanité ; 
elle seule nous apprend à dire à Dieu, dans nos prières : Père, 
Père, abbd Pater; elle seule a pour symbole le Père, créateur du 
ùiel et de la terre; elle seule nous apprend à le prier, en lui di- 
sant : Notre Père qui êtea aux deux; Dieu bon, abaissez les re- 
gards de votre puissance et de votre bonté sur nous, qui sommes 
vos enfants : Videte qualem charitatem donavit nobis Pater, ut 
filii Dei nominemur et simus. 

L'état primitif d'Adam et d'Eve, dans le paradis terrestre, était 
un état d'innocence, de justice, de sainteté, de connaissance par- 
faite et de bonheur. Ils ne rougissaient pas de leur nudité, parce 
qu'ils n'éprouvaient aucun mouvement désordonné dans leurs 
sens, leurs appétits étant parfaitement soumis à la volonté, la 
volonté à la raison, la raison et la volonté à Dieu. Ils étaient justes, 
c'est-à-dire qu'ils n'exerçaient leurs facultés et ne jouissaient des 
divers biens de l'existence que dans les limites de l'ordre, de la 
convenance et de la juste mesure, tracées par la loi divine. De là 
résultait leur sainteté , cette vertu complexe et universelle qui 
consiste à ne pas faire le mal et à faire le bien, à imiter en toutes 
choses le Dieu trois fois saint, qui nous a créés à son image et 
ressemblance. 

Une connaissance parfaite de Dieu, de l'univers et de l'homme, 
a toujours été regardée comme un apanage de la condition de 
nos premiers parents avant leur chute. Leur intelligence embras- 
sait tout ce qu'il leur était nécessaire ou utile de savoir, comme 
leurs désirs s'étendaient à tout ce qui est juste et avantageux, 
dans une juste mesure. Tous ceux qui admettent cette tradition 
d'un état primitif de l'homme plus parfait et plus heureux, s'ac- 



(1) SpecuL natural., lib. XXX, cap. i-xvii, passim : De formation© 
hominis .. De adjutorio homini faciendo... De formatione mulieris ex 
costâ viri... Cur Deus mulierem et omnes homines ex uno Adam voluit 
procedere... De errore philosophorum circà conditionem generis hu- 
mani... Epilogus de humani corporis etanimse coujunctione... De trans- 
iatione Adœ in paradiso... Qualiter extra oonjugium)>rohibita es|, omnis 
luxun« speciei. 
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cordent à dire que Thomme, dans cet état, comiaissait Dieu, 
l'univers , sa propre nature,^ son origine, son état actuel, son 
avenir, toutes choses enfin, d'une connaissance plus complète, 
plus étendue, plus intuitive et plus profonde que celle que nous 
en avons maintenant. 

Les théologiens clirétiens ciisent en général que, dans leur état 
primitif, nos premiers parents avaient sur Dieu, l'univers et 
l'homme des connaissances supérieures à celles que nous avons 
maintenant par la foi ; et ils les désignent sous divers noms : intui*- 
tion, contemplation, science surnaturelle, science compétente-, 
c'esVà-dire appropriée à l'état de perfection dans lequel ils avaient 
été créés (1). 

A cet état d'innocence , de justice, de sainteté et de science 
parfeites se rattachaient naturellement la paix< la vertu, te bcm- 
heur. Toici comment s'explique saint Augustin sur ces cx>nditioR5 
d'existence de nos premiers parents. 

<f Que pouvaient craindre nos premiers parents, et d?où pouvait 
leur venir la douleur, puisque la mort n'était pas à redouter; ni la 
maladie, ni aucune infirmité corporelle, qu'ils ne manquaient ùt 
rien en tout ce que leur volonté bien ordonnée pouvait désirer ou 
acquérir^ et qu'il n'y avait rien au monde qui pût nuire à l'homme 
dans son corps ou dans son âme, et troubler son bonheur î Le«€' 
amour pour Dieu était sans trouble, ainsi que l'amour qu'ils 

(1) « Triplici cognilione primum hominem eruditum constat: cogni- 
tioiie scilicet Greatoris sui, cognitionesui,cognitione illius quod secum 
factum fuerat... Rerum enim visibilium omnium quae cum homine et 
propter hominem factae siint, perfeclam cognitionem hominem accepisse 
nullibi dubium esse decet, quantum videlicel; ad animae eruditionem, 
sive ad corporalis usûs necessitatem pertinere videbatur. Quad enim 
projeter illum creata erant, ab illo regenda et disponenda erant; et 
idcirco horum omnium Deus illi et scientiam tribuit et pro\identiam 
reliquit. Qui, si pro vitâ temporali conservandâ tàm magnam scientiam 
accepit, pro Vitâ œternâ adipiscendâ excellentiorem et abundantiorem 
in cœlestibus cognitionem habere debuit. Cognovit ergô Greatorem 
suum, non eà cognitione quâ Deus modo à credentibus absens fi'de 
quœritur, sed eâ quâ tune per praesenliam conteraplationis scienti mani- 
festus cernebatur : non tamen illâ excellenter sicut posteà cognoscere 
debuisset, si perstitisset. Porrô conditio»em et ordinem et debitum 
suum supra se sive sub se, non ignorare, inteUigere qualis faietus oaset 
et qualiter incedere deberet, quid agere, quid cavere, hoc totum erat 
semetip^um agnoscere. » Hugue^de Saint^Yictor, cité Specul. nàt»- 
raie, lib. XXX, cap. xix. 
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aipaient l'un pour Taulre comme époux ; ils vivaieiU daus iine 
société sincère et pai^ailement sûre d'aiaour et de confiance; et de 
ce double amour résultaient une grande joieet un grand bonheur, 
puisque- rien ne leur manquait de ce qu'ils pouvaient aimer ou 
ôtre pour eux le principe d'ineffables jouissances. La concupis- 
cence même ne les contristait pas ; car la fuite du péehé leur 
éteit naturelle, et ils l'évitaient tranquillement; et s'ils avaient 
toujours agi ainsi aucun mal ne pouvait venir d'ailleurs trou- 
bler leur bonheur et les affliger. Combien ils étaient heureux, 
^nt ainsi exempts de troubles dans leur âme et toutes leurs fa- 
cultés, et n'étant sujets à aucune infirmité, à aucune inconamodité 
dans leur corps. 

» Tel aurait été le bonheur du genre humain tout entier, la 
société universelle du genre humaiiv si ni elle, ni nos premiers 
parents, si aucun homme issu de notre race n'avait commis, ou 
ne commettait aicore le mal, dont les suites funestes passent au-x 
descendants, et sontla cause de notre condamnation. 

» L'homme vivait donc selon Dieu dans un paradis terrestre 
et dans un paradis spirituel. Car le i^aradis terrestre n'existait pas 
seulement pour les biens du corps, pour que l'homme pût jouir 
par ses sens extérieurs ; le paradis spirituel n'était pas fait seule- 
ment pour les biens de l'âme, pour que l'homme pût jouir par 
ses facultés intimes; on ne peut pas dire non plus que le paradis 
spirituel existait pour que l'homme fût heureux dans son âme 
sans l'être dans son corps : m»is on doit dire que le paradis spi- 
rituel, principe du bonheur de l'âme, et le paradis terrestre, prin- 
cipe du bonheur du corps, avaient été faits l'un pour l'autre et 
celui-ci pour celui-là (1). » 

(f On voit par là que le premier homme a été, dès son origine 
et sa création, comme revêtu de quatre vertus, d'où dépendaient 
l'int^ité de sa nature, son bonheur et son salut. Car, que pou- 
vait-il manquer à celui que protégeait la bonté divine, que la 
vérité instruisait, que la justice gouvernait, que la paix comblait 
de toutes sortes de biens (2)? » 

Nous voyons par là qu'Adam et Eve, avant leur chute, étaient 
doués de toutes sortes de qualités, de facultés, de grâces et de 

(1) Saint Augustiii, Be Civit. Dei, lib. XIY, cité dans le Specul. na- 
iuralê, lib. XXX, cap. xvui. 

(d) Saint Bernard, Serm» de Àdvmtn^ cité dans le Speciil. nmturale, 
hb. XXX, cap. xviii. 
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vertus dans leur àme, dans leur corps, dans leur esprit, leur 
cœur et leur volonté, pour la vie présente et pour les destinées 
éternelles. l\ serait trop long de les énumérer ici : qu'il suffise 
d'avoir mentionné les principales, pour se faire quelque i<)ée de 
l'état primitif et normal de l'homme par rapport à Dieu et à la 
vraie sagesse (1). 

Dieu avait donné à l'homme plusieurs moyens efficaces de per- 
sévérer dans cet état, sans toutefois porter atteinte à sa liberté, en 
lui laissant au contraire le libre usage de ses facultés, afin qu'il 
pût agir à l'instar de Dieu, autant qu'il est possible à une créature, 
comme cause véritable, indépendante, autocratique. Voilà pour- 
quoi tous les moyens de persévérance dans cet état aboutissent 
aux trois suivants : la grâce de Dieu, la loi divine, le travail de 
l'homme : non pas le travail accompagné d'effort, de peiné et de 
souffrance, mais le travail spontané^ et qui n'était que le dévelop- 
pement naturel et heureux de l'activité intelligente, volontaire et 
libre dont l'homme était doué. Ce n'est que dans les conditions de 
cet état primitif de l'homme que le travail pouvait être véritable- 
ment agréable et attrayant (2). 

Cet état de perfection et de bonheur ne i^ouvait durer qu'au- 
tant que nos premiers parents demeureraient fidèles aux lois et 
aux conditions propres à cet état ; car tous les êtres sont soumis à 
certaines lois et à certaines conditions dont dépend leur existence ; 
l'être absolu seul n'a ni loi ni condition d'existence : voilà pour- 
quoi l'on dit qu'il est à lui-même sa propre loi. Les autres êtres, 
n'existant que par sa sagesse, sa volonté, sa puissance, reçoivent 
nécessairement de lui les lois et les conditions d'existence qui 
leur sont propres. 

Dieu est donc l'auteur des lois générales de la nature et des lois 
particulières' aux différentes sortes d'êtres : il est donc le premier 
législateur qui ait donné une loi aux hommes, dans la personne 
de nos premiers parents. De là l'universalité de certaines lois re- 



(1) Sur ces vertus et grâces, voy. Specul. natural., lib. XXX, cap. xx. 

(2) Specul. natural., lib. XXX, cap. xvu-xxx : De statu primorum 
parentum antè peccatum... De multiphci eorum cognitione. • De natu- 
rali eorum virtute... De variis bonis eisdem ab initio praeparatis... De 
appetitu justi et commodi... De multiplici costodià eis datà...De immor- 
talitate ipsorum... Quod eis Providentia carnis (cura corporis) et exer- 
citium operis oblectamento essent... De multiplici praeeepto divinitùs 
illis dato... 
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Ugieuse» et morales, dont l'origine se confond avec les premières 
origines du genre humain. . 

De raccomplissement de la loi divine dépendaient' la perfection 
et le bonheur de nos premiers parents; comme aujourd'hui en- 
core, la perfection et le bonheur des hommes dépendent de l'obéis- 
sance à cette même loi. Cette loi commandait Tamour de Dieu et 
du prochain ; c'était en même temps une loi naturelle et une loi 
disciplinaire. Comme loi naturelle, l'existence, la perfection et 
le bonheur de l'homme en dépendaient. La partie disciplinaire de 
cette loi attestait le haut domaine de Dieu sur toutes les créatures; 
car c'est par une loi de ce genre que nos premiers parents ont 
été soumis à l'épreuve; d'ailleurs, il devait y avoir aussi des lois 
de progrès et de perfectionnement dont l'obligation pouvait être 
plus ou moins rigoureuse de la part de Dieu, et dont l'accom- 
plissement, recommandé en général, était plus ou moins laissé 
au libre arbitre de l'homme, ou destiné à éprouver sa fidélité et 
son amour. 

« Dieu, dit l'Écriture, créa l'homme de terre, et il le fit à son 
image et ressemblance. Il le fait retourner dans la terre, et ce- 
pendant il l'a revêtu de puissance comme lui (pour être immortel). 
Il lui a donné un nombre de jours et un temps (déterminé) , et il 
lui a donné tout pouvoir sur toutes les choses qui sont sur la 
terre. Il a imprimé la crainte de l'homme à toute chair, et 
l'homme a exercé sa domination sur les animaux et les oiseaux. 

» De la substance de l'homme , Dieu lui a fait un aide qui lui 
était semblable, savoir, la femme, et il leur a donné le conseil et 
le langage, les yeux et les oreilles, un cœur et la faculté de pen- 
ser, l'intelligence et les sciences. Il créa en eux la science de l'es- 
prit, il remplit leur cœur de sentiments, et il leur montra les biens 
et les maux. Il posa son regard sur leur cœur, pour leur montrer 
la magnificence de ses œuvres. Il leur donna encore l'instruction 
disciplinaire, et il leur transmit sa loi comme un héritage de vie. 
h fit avec eux une alliance éternelle, et il leur montra sa justice 
et ses jugements- Et leurs yeux virent les magnificences de la ma- 
jesté divine, et leurs oreilles entendirent sa voix adorable, et il 
leur dit : « Abstenez-vous avec soin de tout mal. » Et il ordonna 
à chacun de prendre soin de son prochain. Et les voies des 
hommes sont devant Dieu et ne sont point cachées à ses yeux(l). » 

(t) Ecclesimiw., XVU, i-xiii. Specuf, mtural,, lib.^ ,XXX, 
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Mais RDS premiers parents ne lurent pas fidèles à cetteioi.de 
vie ; tout le monde connaît l'histoire de leur tentation et de leur 
désobéissance : constatons seulement la gravité de leur faute et les 
conséquences qui en résultèrent. 

Quel que soit le sens, allégorique ou naturel, que Ton attadie 
au récit de la Genèse, la gravité de la faute de nos premiers pa- 
rents est tout à fait évidente, ainsi que la justice du chàtiinent 
qu'ils ont encouru. 

En effet, si Ton prend à la lettre le récit de la Genèse, nous^e^ 
vons reconnaître, dans la défense du fruit défendu, au moins une 
loi disciplinaire à laquelle Dieu attachait une grande impor- 
tance : 

1"* Dieu avait tout donné à Adam et Eve, dans le paradis ter- 
restre ; il leur avait donné puissance sur toutes choses : n*étai1^il 
pas convenable qu'il fît un commandement restrictif, pour qu'il 
ne leur vînt pas en pensée qu'ils étaient, par rapport à lui, dans 
une complète indépendance ? 

2° L'arbredont Dieu défendit de manger était l'arbrede la science 
du bien et du mal , ce qui veut dire, probablement, que cet arbre 
avait la propriété dangereuse de donner la science expérimentale 
du mal, en jetant le désordre dans tous nos sens; il y a encore 
des plantes qui ont cette funeste propriété. 

3° Nous voyons, effectivement, que la femme, séduite par le 
serpent infernal, succomba la première, par un triple mouvement 
de convoitise;. car, dit la Genèse, elle vit que le fruit était lion à 
manger, agréable aux yeux et délectable dans son aspect général. 

^ Eve mangea donc du fruit défendu, et en donna à son mari, 
qui en mangea aussi ; et leurs yeux furent ouverts , et ils recon-* 
nurent qu'ils étaient nus : le désordre de leurs sens leur donna 
honte d'eux-mêmes ; ils se firent des ceintures de feuilles de vigne, 
pour cacher leur honte et leur nudité. 

Outre les mouvements de concupiscence sensuelle et la dés- 
obéissance à un ordre très formel de Dieu, il y avait encore, dans 
la conduite de nos premiers parents, plusieurs circonstances qui 
aggravaient leur faute. 

D'abord, ils raisonnent avec le serpent sur la défense que Dieu 
leur avait faite : a Pourquoi, dit le serpent. Dieu vous a-t-il défendu 
de manger de ce fruit? » Ensuite, ils croient plutôt au serpent qu'à 

cap. xxvui...: De multiplici prascepto divinitùs dato primis parenti- 
bu8... 
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^u lui->mâi]Qe sux la légitimités le.»aotit' eyi les jrésuUa^ 4^ œtte 
défense. « Non, leur dit le serpent, ^ousne mourrez point, si vcuis 
noangez de ce fruit : Dieu vous l!a défendu , parce qu'il savait 
qu'au jour où vous en mangeriez, vos yeux s'ouvriraient,, et que 
TOUS seriez comme des dieux, sachant le bien et le mal. » 

Nos premiers parents s'imaginaient doncfaussem^fit que tcHites 
ees promesses mensongères allaient se réaliser; ils suspecta^nt la 
défense divine, son motif et les effets de sa violation ; ils préférè- 
rent ce qu'ils croyaient faussement être leur bien, à l'honneur de 
Dieu et aux devoirs qu'ils devaient remplir j ils cessèrent de croire 
aux châtiments dont Dieu les avait menacés, s'ils désobéissaient à 
son commandement. 

Dans l'interrogatoire que Dieu fit subir à nos premiers parents, 
dans le jugement et la sentence qu'il prononça contre eux, il a 
voulu convaincre les coupables, les mettre dans le cas de se dé- 
fendre, de se justifier ou de s'excuser, les amener à confesser 
ou avouer leur faute, c'est-à-dire à en convenir, leur infliger une 
pénitence médicinale , qui fût ou qui pût être suivie d'amende- 
ment et de repentir, et poser ainsi les bases de la jurisprudence 
suivie au tribunal de la pénitence, et qui devrait être adoptée par 
tous les autres tribunaux, civils ou ecclésiastiques (1). 

Les conséquences naturelles et la punition divine de la faute 
commise par nos premiers parents nous sont clairement indiquées 
par tout ce qui a été dit jusqu'à présent. Elles se résument dans 
quelques mots dont tout le monde comprend aisément le sens ; 
ce sont : la perte de beaucoup de dons surnaturels et gratuits; la 
lésion de tous les dons naturels de l'âme et du corps ; Taffaiblisse- 
mentde la raison, de la volonté, de la liberté; la prédominance 
des appétits, des besoins et des instincts; la lésion du libre arbitre 
en particulier et de toutes les facultés qui s'y rattachent; l'expul- 
sion du paradis terrestre et la privation de tous les biens attachés 
à ce séjour bienheureux ; ce sont , enfin , l'ignorance , la concu- 
piscence, la douleur , toutes les afflictions temporelles , toutes les 
misères de la vie, la mort temporelle et éternelle, la décadence et 



(i) SpecuL natural.y lib. XXX, cap. lxiv.... De praecepto discipli- 
née homini dato ad probationem obedientiœ... De transgressione viri et 
mulieris... Qualiter se nudos esse cognoverunt... De iuterrogatioaibus 
ot excusatienibus viri et mulieris... Qualiter peccatum eorum 4)unitum 
est muUis modis, gratuitorum ^oliatioi^e, oaturalium laasione.,^ 
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la dégradation de notre nature; et enfin , la transmission de toui« 
ces maux à tous les descendants d'Adam et d'Eve, 

Toutes ces conséquences auraient besoin d'explications particu- 
lières, que nous sommes obligé d'omettre ici. On conçoit, en gé- 
néral, 1® que la loi divine avait été imposée à nos premiers parents, 
sous la double sanction des châtiments et des récompenses ; 2° que 
cette loi étant divine et naturelle, c'est-à-dire conforme ou né- 
cessaire à notre bien et à l'intégrité de notre nature, la violer, 
c'était se nuire à soi-même et se dégrader; 3® que la nature hu- 
maine étant viciée en Adam et Eve, par le mauvais usage de leurs 
facultés, ils ne pouvaient transmettre à leur postérité qu'une na- 
ture également viciée et dépouillée de toutes les prérogatives dont 
Dieu l'avait douée en la créant : c'est ce que l'on appelle le péché 
originel, que nous avons contracté en Adam, et qui est plutôt une 
dégradation de notre nature qu'un péché proprement dit (1). . 

Voilà bien des mystères; mais ce sont des faits historiques; il 
ne s'agit que d'établir l'autorité des écrivains sacrés qui nous les 
ont transmis. Ces faits, une fois reconnus, servent à expliquer bien 
des choses qui restent inexplicables sans le récit de la Bible. 

Par exemple, chez tous les peuples du monde, on a toujours été 
frappé de la naissance faible et misérable de l'homme, des mal- 
heurs et des souffrances de son existence actuelle, de la honte et 
de la pudeur inhérentes à tout ce qui concerne la génération hu- 
maine, bien qu'aux yeux de la raison et de la religion, l'acte gé- 
nérateur puisse être parfaitement légitime et même méritoire. La 
pudeur ou la honte qui s'attache à notre faculté génératrice, fruit 
de notre chute originelle, vient de l'extrême difficulté de la conte- 
nir dans les bornes de la raison et de la sainteté ; il y a là un asser- 
vissement de l'âme aux sens, dont rougit tout homme sensé et 
raisonnable. On n'a pas été moins étonné des autres maux qui 
affligent l'humanité et de cet irrésistible penchant que nous avons 
quelquefoisau mal, lors même que la raison, Tintérêt ou l'instinct 
de notre conservation devraient nous en détourner efficacement. 

L'idée de la justice et de la bonté de Dieu, les traces de la tradi- 
tion primitive, que l'on retrouve partout, et le sentiment inné de 



(1) Voy. SpecuLfMtural., IIB. XXX, cap. i-xcv, pâssim. Nous revien- 
drons sur ces deux états de rfaomme : avant et après sa chute ; l'un 
normal et l'autre anormal, quand nous traiterons des divers états de 
rbomme, relativement à la sagesse et à la momie. 
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rexcellence de la nature humaine, ont fait croire ou soupçonner, 
à un grand nombre, une faute et une dégradation des âmes, dans 
un état antérieur à celui où elles vivent maintenant. L'usage des 
eaux lustrales et d'autres cérémonies sacrées, pour purifier les en- 
fants nouveau-nés, a été, de tout temps, très généralement répandu 
et pratiqué. Plusieurs philosophes ont regardé Tâme comme étant 
captive dans ce monde, comme y étant emprisonnée, garrottée, 
enchaînée de mille manières bien déplorables ; et ils ont assigné 
pour but, à la religion et à la philosophie, la délivrance des âmes 
de toutes ses entraves, qui sont surtout son ignorance, ses pas- 
sions, ses vices, son assujettissement aux sens. 

C'est pour atténuer les funestes effets du péché originel et de 
ses conséquences, dans la transmission même de l'existence, que 
Dieu a établi le sacrement de mariage, dont les principaux biens 
sont la grâce, la fidélité, les enfants... Toutefois, la virginité et le 
célibat sont préférables au mariage, dans la condition actuelle de 
l'homme; l'admiration, le respect et la vénération, une sorte 
d'auréole morale, sacrée, divine, ont toujours environné ceux qui 
renonçaient au mariage par des motifs de religion, de conscience 
ou de dévoûment. Ils sont plus que les autres dans de bonnes 
conditions pour exercer la paternité spirituelle, et pour cultiver 
la philosophie. Celui qui a une femme, dit un ancien, son cœur 
est partagé; on ne peut être tout entier à une iemme et à la phi- 
losophie (1). 

Cependant , comme le mariage , malgré ses imperfections , est 
une loi, une nécessité, une institution sainte, Vincent de Beauvais 
consacre tout im livre (2) à la génération humaine, â la conception 
et à la naissance de l'homme; à la gestation, à l'enfantement, à 
l'allaitement, à l'éducation physique et morale. Toutes ces ques- 
tions délicates sont traitées par notre philosophe au triple point 
de vue de la physiologie, de la morale et de l'hygiène. 

Les caractères distmctifs de l'homme et de la femme sont aussi 
très bien décrits , sous le rapport de leur organisation , de leur 
destination et des dispositions physiques, morales et intellectuelles 
qui leur sont propres. 

(1) Spead. naturahy lib. XXX, cap. xxx-lvu : Qualiter conjugium 
dicatur in praeceptis uatarœ... De tribus matrimonii bonis... Quod 
nunc vicginitas praefertur matrimonio... De virginitatis prserogativis... 
De nuptiarum iiicominodi&... 

(2) C'est le livre XXXI, cap. i-cxxxii, du SpecuL nutural. 
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On trouve enfin, dans ce livre, une foule d'observations justes 
et ingénieuses sur les divers âges de la vie, sur les maladies, sur 
Tusage de la médecine, sur la mort et les pressentiments que Ton 
peut en avoir, sur les monstres fabuleux et historiques. Les dif- 
férents âges sont aussi très bien dépeints sous les divers points 
de vue qui les distinguent. 

Tout ce livre contient donc une infinité d'idées sur les rapports 
du physique et du moral auxquelles nous devons regretter de ne 
pouvoir donner place dans ce précis. 



CONCLUSION. 



Quoique nos Études sur Vincent de Beauvais ne soient pas 
complètement imprimées, nous croyons pouvoir poser dès à pré- 
sent les conclusions suivantes : 

l® Bien loin d'être opposée à la philosophie, aux arts, aux 
sciences et à la civilisation, l'Église catholique, dans son ensei- 
gnement, son esprit, son histoire, leur a toujours été très favo- 
rable. 

20 Le moyen-âge, et particulièrement Vincent de Beauvais, 
peuvent être donnés en preuve de cette faveur accordée par 
l'Église aux progrès des lumières sous ces différents rapports. 

30 Vincent de Beauvais, théologien, philosophe encyclopédiste, 
a en effet reconnu les vraies sources de la connaissance, savoir : 
1® la Providence divine et la révélation ; 2*» la raison et ses notions 
premières; 3» les traditions religieuses et scientifiques. 

40 Ses travaux embrassaient tout ce que l'on pouvait savoir 
sur Dieu, l'univers et l'homme, sur le monde supérieur et sur le 
monde inférieur, sur les sciences physiques, les arts libéraux, la 
théologie et la philosophie. 
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5<> A tous œs enseignements, notre philosophe rattachait ce qui 
concerne l'état actuel de Thomme, sa rédemption, la morale chré- 
tienne, réducation, l'étude de la sagesse ou de la philosophie. 

6® Ces mots, sagesse et philosophie, pris dans leur acception 
véritable, dans leur acception universelle, comprenaient tout ce 
que les hommes doivent connaître, aimer et faire pour arriver à 
la perfection et au bonheur; car Vincent de Beauvais les définis- 
sait avec les anciens : la science des choses divines , humaines et 
naturelles, de leurs causes, de leurs principes, de leurs lois, de 
leurs rapports; une science divine, la science des sciences, la plus 
excellente, la plus utile, la plus agréable de toutes les sciences. 

<c Sapientia bonorum omnium mater est; infinitus enim the- 
» saurus est hominibus, quo qui usi sunt participes facti sunt 
» amicitiœ Dei, propter disciplinœdona commendati. » [Sapientiaf 
cap. vu.) 



TABLEAU STNOPTIQUB 

EN QITELQUES PROPOSITIONS 

DES MATIÈRES CONTENUES DXKS CET OUVBAGE. 



I. L'histoire de l'Église montre qu'elle a toujours été favorable à la 
propagation des lumières et de rinstruction, à la culture de la philo- 
sophie, des beaux-arts et des sciences, comme à l'étude de la morale, 
de la religion et de la théologie. 

II. D'après l'enseignement constant des Pères de l'Église et des 
théologiens du moyen-âge, les belles-lettres, la philosophie, les scien- 
ces et les arts profanes sont utiles et nécessaires à la théologie ou 
science sacrée, comme ornements, comme auxiliaires, comme méthodes. 

m* C'est donc à tort qae Ton attribue à l'Église de no vouloir qu'un© 
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foi aveugle, sans aucun jugement, ni examen, ni conception de la rai- 
son; défavoriser l'ignorance et l'obscurantisme systématique, et d'avoir 
proscrit la philosophie, les belles-lettres, les arts et les sciences, parmi 
les chrétiens, surtout au moyen-âge. 

IV. C'est encore à tort que l'on attribue aux protestants et aux philo- 
sophes la renaissance, puisqu'elle fut préparée par les travaux du 
moyen-âge, qu'elle commença au xiii^ siècle, et que ce beau mouvement 
intellectuel fut principalement accompli par des catholiques et des 
chrétiens. 

y. Nous pouvons prendre Vincent de Beauvais comme spécimen des 
études théologiques, philosophiques et scientifiques au moyeu-âge ; sa 
vie, ses travaux, ses contemporains, les institutions scientifiques du 
xiiie siècle, les progrès intellectuels qui commencèrent alors pour ne 
plus s'arrêter. 

VI. Idée générale du Spéculum majtu , ouvrage encyclopédique, 
témoin irrécusable de la grande culture intellectuelle et scientifique 
du moyen-âge ; ouvrage admiré , avec raison, de tous ceux qui l'ont 
connu, comme étant la statistique la plus complète et la plus exacte 
des sciences et des beaux-arts jusqu'à cette époque. 

Vn. Pour répondre à ses critiques, Vincent de Beauvais fait l'apolo- 
gie des belles-lettres, de la philosophie, des arts libéraux et des 
sciences, et proclame leur nécessité et leur utilité pour la théologie, 
la morale, la prédication et la défense de la foi chrétienne, et pour 
aider l'œuvre de la grâce et de la religion, dans la régénération du 
genre humain. 

YIIL Vincent de Beauvais admet pour premier principe de la con- 
nai^ance vraie et certaine : 1** la révélation primitive, les révélations 
subséquentes, la Providence; 2* les traditions religieuses, philosophi- 
ques, scientifiques et pratiques; 3" la raison naturelle et la philoso- 
phie, les notions premières et fondamentales de l'esprit humain et des 
sciences. 

IX. Vincent de Beauvais suit pas à pas l'enseignement théologico- 
philosophique des Pères de l'Église et des autres écrivains ecclésiasti- 
ques dans tout ce qu'il dit sur Dieu, son existence, ses principaux 
attributs : preuves à priori et à posteriori reproduites dans nos traités 
classiques de théologie et de philosophie. 

X. Vincent de Beauvais reproduit également les preuves théologico- 
philosophiques de la Trinité, de ses manifestations dans la création, 
dans le monde, dans tous les êtres, dans l'âme humaine : rapports des 
trois personnes de la Trinité avec la création, l'ordre et la conservation 
du monde. 

XL De la Providence. Le panthéisme, le dualisme, l'athéisme et le 
matérialisme sont inconciliables avec la Providence. La Providence 
est l'action continue et universelle de la puissance, de la sagesse et de 
la bonté de Dieu dans l'univers; elle embrasse tout, et rien ne peut se 
soustraire à son empire; l'existence du mal ne peut pas être opposée à 
la Providence; explication sur son origine et sa nature. 

XII. Les anges *onllcs premiers ministres de la divine Providence. 
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lo Leur nature spirituelle et leurs propriétés ; 2f^ leur hiérarchie en 
neuf chœurs; 3^ leurs fonctions à l'égard des hommes et des autres 
créatures ; Af* excellence de la démonologie chrétienne sur la démono- 
logie des autres peuples, en ce qui regarde les bons et les mauvais 
anges. 

XIII. Dieu et la création. Vincent de Beauvais distingue, avec Platon 
et saint Augustin, le monde supérieur, divin, invisible, et le monde 
inférieur, matériel et visible : le premier est l'éternel exemplaire du 
second, et Dieu seul est l'auteur de tous les deux, ayant créé le monde 
sans matière préexistante, sans un modèle vu hors de soi, sans prendre 
de sa propre substance pour former les êtres. 

XIV. Les anciens ont pu connaître le vrai Dieu, ses principaux at- 
tributs naturels et personnels, sa providence : ce qui n'exclut pas la 
nécessité delà révélation primitive comme principe primordial de toute 
sagesse parmi les hommes, ni la nécessité de la révélation chrétienne, 
pour corriger l'ignorance et les erreurs où étaient tombés les hommes 
sur la nature divine, leurs devoirs et leurs destinées. 

XV. La philosophie naturelle, ou science de la nature, comprend la 
cosmogonie, la vraie notion de la matière primitive et chaotique, les 
éléments, leurs propriétés et leurs transformations. La notionde^wa- 
tière et de forme démonti:e , contre Aristote même, la nécessité ft'un 
Créateur de la matière. A proprement parler, il n'y a pas plusieurs élé- 
ments, mais homogénéité de la matière ; ils ne se transforment pas les 
uns dans les autres, mais il y a de tout en tout. 

XVL La cosmogonie de Vincent de Beauvais rejette le système atomi- 
que d'Ëpicure, Téternité du monde ou de la matière, admise par les 
anciens. Les principes des choses sont à des titres différents : Dieu, la 
lumière et le feu, la matière première, les éléments, les principes actif 
et passif, les grands agents de la nature , la privation , les formes de 
l'existence. 

XVII. La cosmographie contient la description générale de l'univers 
en cinq sphéroïdes concentriques, dont la position est déterminée par 
la nature de l'élément qui compose chacun d'eux ou qui y domine : 
la terre est au centre, enveloppée d'une ceinture humide et suspendue 
dans l'espace : sa grosseur, sa forme, sa force d'attraction centrale; in- 
fluence des astres sur le globe terrestre, sur les végétaux, les animaux 
et l'homme. 

XVIIL La philosophie physique de Vincent de Beauvais comprend 
surtout l'histoire naturelle et ses diverses parties... Ce qui est à remar^ 
quer en outre, c'est la doctrine de l'âme végétale, de l'âme animale, 
de l'âme humaine; puis la description de l'organisation des diverses 
parties et des fonctions physiologiques des divers organes, dans les 
végétaux, les animaux et l'homme. 

XIX. L'anthropologie comprend toutes les sciences, comme l'homme 
comprend le monde entier. Preuves de la spiritualité de l'âme et de son 
immortalité, tirées de la théologie et de la philosophie, des propriétés 
de l'âme et de ses facultés, de sa ressemblance avec Dieu, de ses lois, 
de ses opérations el de sa destinée. Image vivante de la Trinité dans 
Tâme. 
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XX. Ces preuves de la spiritualité de Tâme se complètent naturelle 
ment par la description de toutes nos facultés physiologiques et psycho- 
logiques : puissances de l'âme végétale; puissances de l'âme animale; 
puissances de l'âme humaine. Appendice : du sommeil et de la veille; 
des rêves et du somnambulisme ; des songes et des visions. 

XXI. Origine de l'homme et sa création par Dieu ; sa chute, ses 
effets, le péché originel ; unité de la race humaine ; constitution de la 
famille; du mariage et de la virginité ; moyens donnés à l'homme pour 
se régénérer : science physiologique et psychologique, selon les âges, 
les sexes et les tempéraments; rapports du physique et du moral; 
dispositions et destinées particulières de l'homme et de la femme. 

XXIf. L'origine première de la théologie et de la philosophie, des 
arts, des sciences et de la civilisation, remonte, comme celle de l'homme, 
jusqu'à Dieu-Créateur, qui a dû donner à l'homme, en le créant, toutes 
ses facultés essentielles. 

XXIII. Quant au principe immédiat de la connaissance vraie et cer- 
taine, il revient en partie à Dieu, à la tradition et à la raison individuelles. 

XXIV. Considérée psychologiquement ou subjectivement dans cha- * 
que homme, la connaissance a pour principes, ou pour causes, ou pour 
origine les sens et le sentiment, la raison et l'imagination, les sensa- 
tions, les idées, les notions générales, qui fournissent à l'âme les pre- 
miers éléments de toute connaissance. 

XXV. L'âme et le corps sont intimement unis en l'unité de la nature 
humaine ; le mode et la forme de cette union sont absolument incon- 
nus : ce mystère se reproduit dans l'union de la sensation et des idées, 
de Dieu et de l'univers, des forces et de la matière; c'est une extension 
du mystère de la coexistence de l'infini et du fini. 

XXVI. L'état actuel du genre humain relativement à la sagesse, à sa 
loi morale et à sa destinée, n'est pas son état normal et primitif, mais 
un état de faiblesse, d'ignorance et d'impuissance plus ou moins com- 
plètes : ce qui est démontré par toutes les religions, les législations, 
et la nécessité généralement reconnue de l'éducation et de l'instruc- 
tion. 

XXVII. Parmi les moyens donnés à l'homme pour se réhabiliter, il 
faut reconnaître sans aucun doute la sagesse et la philosophie, d'après 
le témoignage même de nos livres saints, avec lesquels s'accordent 
les analogies et l'évidence, renseignement des Pères de l'Église et de 
la tradition. 

XX Vin. L'autre moyen de régénérer l'homme et de le mettre sur la 
voie de la vraie sagesse, c'est l'éducation et l'instruction, que Vincent 
de Beauvais a traitées longuement pour en faire connaître la nécessité, 
les obstacles, les moyens, les conditions, les règles et la direction. 

XXIX. Le troisième moyen, c'est la révélation, la grâce, l'incarna- 
tion, la prière, les sacrements, l'Église. Vincent de Beauvais traite lon- 
guement : l» de l'incarnation du Verbe; 2o de la divinité de Jésus-Christ; 
30 de la divine institution de l'Église. Son exposition est historique, 
dogmatique, oratoire ; il instruit et il édifie. 

XXX. La morale chrétienne, selon Vincent de Beauvais, comprend : 
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!• les préceptes et les conseils ; 2® l'ascétisme et le mysticisnte ; 3* la 
nécessité des bonnes œuvres pour le salut; 4* les devoirs de l'homme 
envers Dieu, envers lui-môme et envers la société; 5* le droit canon 
et le droit civil et politique. 

XXXI. Un mot résume, selon. Vincent de Beauvais, tous les devoirs 
de l'homme, toutes ses connaissances, toutes les prérogatives de son 
état normal, toutes les vertus et toutes les qualités qu'il doit acquérir 
pour se régénérer et atteindre sa fin : ce mot, c'est la sagesse ou la 
philosophie. Vincent de Beauvais fait une apologie magnifique de cette 
divine messagère envoyée aux hommes du ciel sur la terre, pour les 
éclairer, les fortifier, et les régénérer. 



N. B, L'autre partie de cet ouvrage est sous presse, et sera publiée 
prochainement en un seul volume avec la première. 



Vu et lu, Paris le 21 juin 1856. 

H. Marbt, 
Doyen de la Faculté de théologie. 

Nota. La Faculté de théologie de Paris laisse au candidat la respon- 
sabilité des opinions contenues dans cette thèse. 

Permis d'imprimer, 

U vioe-recteur de l'Académie de Paris, 
CAirx. 
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